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PREMIERE PARTIE. 
A N N A L E S L I T T É R A I R E S 

DE LA SUISSE. 
I. PROJET de réforme pour le collège de Ge

nève » par M. DE SAUSSURE , profejfeur 
de philojophie. 

IVloNSiEuk DE SAUSSURE ne reflemble 
point à cejfidolâtres exclusifs d'une fçience , 
que M. de Voltaire a fi bien peints ; il n'eft 
point cet efprit faible , 

Qui, dans un objet feul confinant fon génie, 
Et qui dcjbn idole adorateur charmé, 

Veut immoler le rejie au dieu qu'il s'tjl formé. 

Son projet embrafle une éducation univer-
felle & publique en même tems, deux cho, 
fes crues incompatibles par beaucoup de 
philofophes , & beaucoup de fiecles d'e^-
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périence qui valent bien les philolbphes. 
On fait que les avantages & les délàvan-

tages de l'éducation publique ont été difcu-
tés depuis quelques années, jufqu'à la fa-
tiété. Cet objet, ainfi que le théâtre , e(t à 
la merci de tout diflertateur qui veut s'en 
emparer > de-là tant de fyltèmes & de criti
ques, parce que rien n'e(t ii facile qu'un 
iyitème, fi ce n'efl: fa critique. 

M. de Sauifure, appuyé fur la néceflité 
généralement reçue d'une inftitution publi
que , dont il rappelle les motifs , commence 
par aceufer le collège de fa pafrie, dont il 
apprécie les défauts. Il' les préfente tous, 
en difant qu'il n'eft propre qu'à faire des 
eccléfiaftiques & des gens de lettres > il 
voudrait qu'il fit des citoyens, des géomè
tres, des mechaniciens, des politiques , des 
économiftes & des négocians. Ce vœu très-
noble & très-valte fuggere à l'auteur des 
idées plus extraordinaires que judicieufes, 
à ce qu'il nous femble , & à ce qu'il femblera 
à toutes les nations du monde qui nefe font 
pas encore mifes à la réforme. 

Celle que propofe M. deSauflure, a deux 
motifs 5 l'un elt l'utilité de retenir les jeu
nes gens riches dans le collège d'où ils 
paraiffent s'éloigner , fous prétexte de fes 
vices , & n'imaginant plus qu'élevés déli
catement fous les yeux d'un précepteur, 
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ils (oient les égaux de leurs compatriotes éle
vés à l'école publique. Le rapprochement des 
citoyens dès leur enfance, l'égalité de leurs 
inftru&ions, les liaifons mutuelles qu'ils y 
contrrdbnt, font des avantages ineftima-

*bles dans une république où des riches / 
des pauvres Tdes-gens de tout état partici
pent à la fouveraineté. 

Le fécond motif de l'auteur eft de réta
blir le niveau entre les citoyens, en le ré
tabli/Tant dans leur éducation ; enforte que 
le citoyen le pins pauvre y reçoive une inf-
truBion préférable à celle que le plus opulent 
peut fe procurer dans fa m aifon. t 

" Pour cet pffet, il s'agit de faire enforte 
qu'en donnant moins de tems aux langues 
mortes, on acquière dans le collège , des 
connaiiTances d'une utilité & d'un agrément 
général dans la vie commune : qu'on y tra
vaille dir&tement & efficacement à former 
aux enfans un cœur vertueux & un efprit 
jufte ; que la variété & le plaifir qu'ils trou
veront dans leurs études , les y attache, & 
les leur fafTe aimer. „ 

C'eft dans ces grandes vues , que l'auteur 
propofe de réduire à quatre clafles les fïx 
qui font deftinées au collège de Genève , à 
l'étude des langues mortes, & d'employer 
les deux claifes & les deux régens fuppri-
més a la dodtrine fuivante. 

A iij 
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" Dans l'une de ces clafles, appellée ctajje 
hiflorique , on en Peignerait la géographie, 
Paftronomie élémentaire , la chronologie 9 
les antiquités , i'architedture & la mytholo
gie. Dans l'autre, appellée clajfephyfique, 
on enfeignerait PHiftoire naturelle, lagéo-* 
hlétrie , la phyfique, les méchaniqueg , les 
arts, Panatomie , & les principes de l'éco
nomie domeftique & rurale. 

Ces deux clafles appartiendraient en corn-
mun aux quatres clafles fupérieures, qui 
viendraient tour à tour s'y inftruire, & £'y 
délafler d'autres études moins propres à 
foutertir l'attention par le plaifir. ,* 

M. de Sauflure croit faciliter Pentrée de 
tet abyme d'érudition, en liant les notions 
aux ' images , en montrant des, globes , des 
cartes , des tables chronologiques * des em
blèmes , des defleins, des figures de plantes « 
des machines 5 des modèles , &c. &c. Il 
cherche enfuite à pcrftlader Putilité de cea 
immehfes connaiflances aux horlogers & 
aux boutiquiers de Genève, en leur difant 
qu'une foule de grands hommes n'ont manU 
jejlé leurs talens qu'à la vue des objets. 

Suit, après ces efpérances flatteufes, le dé* 
taij de leur exécution i une divifion de cea 
études en quatre cours proportionnés à la 
fcapacité de chacune des quatre clafles, une 
diftnbucion du tems pour les langues mortes, 
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pour les cours fufhommés, & enfin , pour 
des exercices moraux qu'y joinc M.^de 
Sauffure, deftinés à l'enfeignement de la 
religion & de la morale, de l'éloquence & 
de l'adlion , des poètes Français & des traits 
hiftoriques les plus propres à élever l'ame , 
& à ranimer le goût de la vertu. 

On fe doute bien que l'auteur a prévu & 
réfuté les objections naturelles, de l'inca
pacité des maîtres chargés d'une institution 
univerfelle , de la difficulté d'allier à la fois 
tant d'idées, ou de retenir tant de mots. 
Lui dira-t-on qu'on n'apprendra qu'un vo
cabulaire de ces feiences, & non pas les élé-
mens ? Il répond que non, fans le prou
ver , il eft vrai, mais fi on lui demande 
comment des têtes de fept à douze ans claC 
feront tant d'idées fans analogie, & les re
cevront , il répond qu'ils en fauront au 
moins les termes. L'objedion était trop 
urgente pour s'en tirer fans cercle. 

Entre plufieurs projets énoncés dans ce
lui de M. de SauiTure, on trouve celui de 
fubftituer les verfions aux compofitions : 
il n'y a qu'une voix en Europe fur cet abus 
malheureufement trop général. La méthode 
des thèmes eft trop décriée aujourd'hui, 
pour que l'on ne s'emprefTe pa$ d'applaudir 
à tout ce que dit contr'elle le profefleur de 
Genève, dont les intentions patriotiques 9 

F iv 
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le défintéreflement honorable, les connaiÇ. 
fauces variées» & même le zèle imaginatif 
méçitent des éloges que çout le monde a ac
cordés àfon cœur» fi l'on lésa refufés quel
quefois à fes idées. • 

Nous ne nous arrêterons point à les dit 
cuter, parce que ce travail eft faitavec beau
coup de jugement dans une brocnure pofcé-
rieurc à celle de M. de Sauflure, par AL 
Bertrand » profeffeur de mathématiques f 
Ton collègue, & dont nous rendrons compte 
ci-deifous. 

Le plan de M. de Sauflure &ft fûrement 
. très - beau, même impraticable , & même 
inutile. Archijnede demandait un monde 
pour afleoir fes machines > il y aurait dans 
l'exécution de la nouvelle inftitutiort les 

. mêmes difficultés que rencontre l'artifte 
quand il abandonne fon imagination pour fes 
inltrumens, & le papier brûlant du feu de 
fa théorie , pour l'attelier de fes méchani-
ques. On ne commença jamais une réforme 

• par dès idées aulïï vaftes ; & quand ces idées 
porteraient fur des déclamations contre ces 
lettres , & contre ces langues prétendues 
mortes, qui font très-vivantes » puifque tous 
nos jargons barbares leur doivent les feuls 
de leurs termes qui ont quelque harmpnie, 

- & contre la durée de l'étude de ces langues » 
que fi peu de gens favent , que fi peu de 
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gens traduifent lifiblement, dont le père 
Jouvency , tout jéfuite qu'il était, rappre
nait tous les ans les principes dans la mé
thode de Port-royal., il ferait à craindre 
qu'elles n'euflent d'autres panifans que des 
demi-favans, des petits doÀeurs importans, 
des caillettes enchantées de pouvoir préfen-
tef aux coteries un Fontenelle de douze ans, 
qui parlerait de tout fans s'en douter 5 ou 
d'efprits plus btillans que réfléchis, qui, 
ayant plus de feu dans la tête que de juge
ment , auraient été féduits par quelques 
morceaux de rhétorique dix projet de réforme, 
par l'intérêt de la liberté, de l'égalité, & 
de la patrie , dont l'auteur s'elt fait un rem
part , que nous nous garderions bien d'at
taquer, s'il garantirait des idées exécuta
bles. Mais quand M. de Sauflure n'aurait 
fait que fonner le tocfin pour une réforme 
indifpenfable à quelques égards , tout ci
toyen, & tout hpmme de lettres lui devrait 
une teconnaiflance deftinée à encourager/ 
fes talens confacrés au bien de fa patrie» 

IL De PinflruSfion publique. Par M. BEIU 
TRAND , profejfeur de mathématiques , k 
Genève. 

IL y a dans le précédent écrit, peu de 
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morceaux intéreflans à rapporter ; Panalyfe 
ne pouvait attacher que les Genevois qui 
ont lu le livre ; il renferme peu de chofe 
d'étranger à la reforrne particulière du col
lège de Genève, dont il faudrait connaître 
les conftitutions , peu de njorceaux de litté*. 
rature & de difciiflîon, qui puiflent être 
d'un ufage général; mais nous n'en dirons 
pas de même des réflexions fur Pinjiru&ion 
publique, ouvrage plein , philofophique , 
intéreflant pour tout le monde , penféavec 
force & avec efprit, écrit avec feu , finefle , 
& diaie&ique, digne d'un mathématicien,, 
& mène de quelque chofe de mieux , c'eft-
à-dire; d'un homme de,goût & de génie. 
Dans qtiatre-vingt pages 'i»-i2<, cette bro
chure renferme bien des idées. 

L'auteur établit fa réfutation du projet de 
M. de Sauflure fur un principe inconteftable; 
c'eft que l'état doit fes fecours aux vocations 
pénibles & importantes, qui ne peuvent fe 
Soutenir d'elles-mêmes. Elles fe réduifentà 
Genève, à la jurifprudence & à la théologie. 
Non-feulement l'étude du grec & celle du 
latin font cflentielles pour étudier les fources 
de ces feiences » elles le font encore pour gui
der le talent qui doit accompagner le favoir, 
pour faire un orateur du jurifte & du théo
logien. Or, ou fe former mieux à P éloquence 
qu'à Y école des Grecs & des Romains ? 

/ 
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" Que ceux qui méprirent l'étude des 
langues mortes, lâchent qu'il n'eft point 
d'homme vraiment lettré qui ne les poflede ; 
que, ceux qui font honneur à ce ficelé même, 
les poifedent tous ; & que , s'il eft vrai qu'il 
n'y en a pas un qui ne les poflede, il faut con
venir, ou que la connaiflance de ces langues 
& des ouvrages immortels qui font écrits 
dans ces langues , feit feule les hommes fu-
périeurs, ou que ces grands, efprits s'ac
cordent tous à faire la même fottife, à per
dre un tems dont ils font il avares, à l'ér 
tude des; langues mortes. » 

M. Bertrand eflaie de prouver enfuite 9 
qu'il s'en faut bien que les traductions, 
même d'ouvrages fciençifiques> rendent avec 
fidélité les penfées originales, & qu'Ariftote 
& Platon ont leurs difficultés,comme Horace 
& Demofthene. Qu'on ne croie donc point, 
a}oute-t«il, n'apprendre que des mots , en 
apprenant les langues mortes : ces mots 
mènent aux chofés, & bien mieux que les 
langues modernes. 

Bien loin donc de les facrifier à l'étude 
de cette foule de feiences propofées par M. 
de Sauflure, il ferait peut-être convenable, 

-s'il reftait du tems à l'écolier, de le poufler. 
davantage dans la connaiflance de ces'lan* 
gués, de l'hiftoire ancienne & des antiqui
tés ,. fi imparfaite au fortir des collèges. 
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D'ailleurs, à quoi aboutirait cette multi

plicité de fciences étrangères aux études de 
fondement? Aldiftraire l'écolier de l'objet 
principal, à développer l'efprit de légèreté 
& la volonté de s'amufer de tout. Cette vé
rité eft l'objet d'un des paragraphes les plus 
vi&orieux de cet ouvrage , que nous allons 
rapporter en entier. 

" Sans doute, les hommes font doués 
des facultés néceflaires pour s'élèvera tous 
les arts, à toutes les fciences * mais ce n'eft 
qu'autant que chacun s'occupe exclufive-
vement d'un art, & y concentre fes forces. 
C'était un fujet perpétuel de dérifion chez 
les anciens, que la prétention des ftoïciens 
que leur fage était tout . . . • Gardons-nous* 
d'une inftitution qui ne ferait propre qu'à 
former de ces hommes univerfels, qui par
lent de tout à étonner les ignorans par leur 
favoir,^ui ne.parlent d'aucun art en parti
culier , fans étonner les maîtres par leur 
ignorance. Interrogez les grands artiftes fur 
la maniejre dont ils s'y font pris pour excel
ler dans leur art.*Le fculpteurvous dira que, 
depuis qu'il fe connaît, il n'a ceffé*d'avoir 
Je cifeau à la main ; le peintre, qu'il n'a fait 
que deffiner & colorer & fi vous ren
contrez un homme à talent, avec la préten
tion d'être autre chofe que ce que fon ta
lent le fait être, ne fbyez point furpris de 
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le voir plus connu par fon ridicule que par 
fon talent. Les gens du monde fe faififlent 
avec avidité de tout ce qui les confole de 
leur nullité. ,, 

L'auteur fait voir enfuite les difficultés 
de l'étude des fciences, même pour les en-
fans , & celles de l'étude fimultanée de plu-
fi eu r s fciences ; la géométrie n'eft pas hiite 
pour les enfans , la méchanique & l'aftro-
nomie qui la fuppofent ne le font pas da
vantage. <c Qu'un père avec des connaif-
fances , de la dextérité , un cabinet de, phy-
fique expérimentale & d'hiftoire natu
relle , fe flatte de préfenter à fon fils, dans * 
le cours de fes études de grec & de latin, 
des notions des chofes étrangères données 
incidentellement, cela peut fe comprendre ; 

\ mais qu'il effaie de lui donner un cours de 
géométrie, de méchanique , & d^aftrono-
mie , . . . . lors même que, renonçant à l'or
dre néceflaire, il prendrait tantôt le foleil, 
tantôt la lune, pour les étoiles, &c. & c . . . . 
au bout de quatre leçons 611 il n'aurait pas 
élevé l'enfant au-deflus de lui-même, que 
dira-t-H à la cinquième? Il fe répétera, ou 
ne fera plus entendu, „ 

L'impoffibilité de réunir l'enfeignement 
de tant de connaiffances fans leyr nuire mu
tuellement , & l'utilité démontrée des lan
gues mortes, ont engagé l'auteur à féparer 

S 
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le collège des arts, de celui des fciences ; Se 
c'eft le premier qu'il deftine aux élevés du 
commerce & des arts, fe rapprochant ainfî 
d'une inilru&ion publique, en inftruifant 
tout le monde, mais fpécialement, & dans 
les objets • particuliers à leur vocation. La 
manière dont il détermine les objets, & fes 
raifons pour les reftreindre, font pleines 
de jugement. w Le but d'un collège des arts 
ne ferait pas d'y mettre les élevés en état de 
négocier, & de fabriquer au fortir des claC 
fes y la théorie du commerce ne fuffit pas 
pour négocier , encore moins la théorie d'un 
art pour fabriquer. Il faut à Partifte & au 
commerçant, l'exercice dans les atteliers, 
ou dans les comptoirs : on ne peut d'ailleurs 
avoir uh régent horloger & négociant ; & 
quand on l'aurait, qu'y gagnerait.on? ou 
plutôt, que ne perdrait-on pas pour avoir 
raflemblé ainfi , fous un feul maître, cette 
multitude d'élevés qui eft répartie aujour
d'hui entre plufieurs, pour avoir fubftitué 
au tems, aux forces , aux lumières de mille 
inftituteurs, le tems, la force, & les lumie* 
tes d'un feui ? „ 

Il faut donc fe borner à enfeigner à Pap-
prentir négociant, la ledure, Portnographe, 
l'arithmétique & la géographie j à Pappren-
tif artifte , la ledure, l'orthographe, l'arith
métique & le deffin -, car au-delà 9 on no 
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lui enfeignerait rien qu'il ne vît mieux, & 
plus fouvent, dans l'attelier dumaître . 
fous lequel il doit faire fon apprentiffage. 

L'auteur s'efforce de répondre à ceux qui 
veulent abfolument que le citoyen d£ toute 
condition fît l'étude des loix, des édits, de 
l'hiftoire de fa patrie. Il dit que les Le Roi 
& les Graham n'étaient ni des politiques, 
ni des magiftrats > mais on lui répondra 
qu'ils n'étaient pas non plus membres du 
corps législatif, & que dans tous les pays 
du monde , le fouverain doit être inftruic 
de fes droits & de fes devoirs. Nous ne fe
rions point étonnés que cette aflertion de 
M. Bertrand trouvât par-tout une foule 
de contradicteurs, comme nous le fommes, 
qu'il n'y ait point à Genève de chaire de 
droit politique. Craindrait-on de trop ap~ 
prendre au citoyen à préférer le gouverne
ment fous lequel il vit, aux autres gouver-
nemens de l'Europe ? Il n'eft pas queftion , 
comme on le veut, de faire d'un apprentif 
es arts un petit hijlorien & un petit politique 9 
mais un citoyen raifonnable , éclairé fur la 
conduite qu'il doit tenir, comme membre 
d'un état, & d'un fouverain libre, comme 
tuteur des loix & çenfeur de fes magiftrats, 
comme garant de leur adminiftration, & 
plaignant de leurs torts, comme appelle à 
faire valoir fon fuffrage dans des occafioiis 

t 
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épineufesy à r | U | r àjfcfprit de parti, aine 
fa&ions, à là MMÎe , #te JnLu&ion , par fes 
lumières propres. EÂ-lh|flH!liée de foutenir 

' qu'il elt inutile d'inftruîWHjfffi volonté qui 
doit avoir de l'influence fur l'intérêt général 
& les décidons publiques ? Ce feul article 
de l'ouvrage de M. Bertrand doit lui avoir 
fait perdre un.poids qu'il mérite à tant d'au
tres égards. 

Le tems ne nous permet pas de le fuivre 
dans le contrafte qu'il établit entre Sparte 
& Genève, par conféquent entre leurs deux 
éducations ; dans des réflexions utiles fur la 
méthode d'enfeigner la grammaire, fur le 
tems à donner à l'étude , fur la diftribu-
tion<4es clalfes dans le collège de Ge
nève , & d'autres détails relatifs à fa ré
forme , que les inftituteurs de tout pays de
vraient lire. Il n'y a pas moins de juftefle 
d'efprit dans les idées que l'auteur adreffe 
aux gens riches, dont les enfans fe deftinent 
au fervice, ou à vivre de leurs rentes. Il leur 
prouve que l'étude du grec & du latin eft 
encore la plus utile qu'ils 'aient à entrepren
dre, & que Tacite & Tite-Live font plus 
inftru&its &plus délaflans pour un officier, 
que i'hiftoire naturelle & l'aftronomie de 
La Lande. Le panégyrique qu'il fait des hu-
manités eft très-fenle, & universellement ap
plaudi : il y a tout à gagner pour la morale 

& 
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t la politique, dans la le^Uire des hiftoriens 
Crées & Romains. •• *- -z 

, M. Bertrao4'|Wtfon petit traité par ptfe. 
k pofer la fonâitufif d'un auditoire d'horfor 

gerie, où leè jeunes arti(fcsx au fortir deg 
apprenciirages , pourraient étudier la théorie 
de leur art, & recevoir, pour fe perfeûipn-
tier, des fècours qu'ils n'ont pas ailleurs» 

Il faudraic bien connaître les iuftitutions 
du collège de Genève, pour décider de Fu
tilité des changemens propofés? mais* il ne 

I faut que connaître un peu les lettres, les 
méthodes adoptées, le jugement de l'expé
rience & des meilleurs philofophes, pour 
goûter infiniment quelques morceaux de 
cette brochure , dont le ftyle affez agréable 
d'ailleurs, a cependant de l'afpérité, des 
incorrçdicAs, des paraphrafes & des ob(eû
mes pardonnables à un mathématicien qui 
n'a jamais écrit pour le public. 
:. " , . " , \ \ , : 

IIL Le Monarque accompli, ou-prodiges de 
.. bonté, de Javoir & de fagejje» qui font 

Piloge dç S. M. L JOSEPH II, & qui ren» 
dent cet àugujte monarque fi précieux 4 
f humanité > défaites au tribunal dç la rau 

t . fon&Jeréquité9parM.DBLAiïjvlNAls\ 
f principal au collège de Moudon. % vol, in-g; 

. Laulknne, chez J. P.Hetibach. 1774. * 
• Ci titre femble annçncçr l'hiftoire & J* 

M 



18 JOURNAL HÊLVETIQITE. 
panégyrique de Pempêreur régnant : il con
tient en effet un éloge foutenu de ce mo-
ïiarque, mais peu detaits & point d'hiltoirè 
tlfe ée règne. On y dit plutôt ce qu'il fera & 
doit faire pour rendre fes fujets heureux , 
que ce qu*il a fait. On y expofc quelques-
uns des fages réglemens de cette cour * mais 
on y propofe fur-tout ceux qui relient à fta-
tuer, pour le plus grand bien de Phumauité 
& la gloire de ce règne. Dans l'idée où était 
M. d<( Lanjuinais de tracer le tableau îd'un 
gouvernement parfait & d'un monarque ac~ . 
compli, il a choifî rempereur pour objet, 
en lui attribuant fes propres intentions , fes 
vues & fes deiTems, dans un difcours de 
très-longue haleine * qui remplit deux vo- ' 
tûmes. Perfonne du moins n#blâmera je J 
choix qu'il a fait d'un monarque qui a déjà | 
lait briller des vertus, & qui donne les plue 
grandes efpérances d'un règne glorieux, 
pourvu qu'il foit pacifique. 

Cet ouvrage Aurait pu être plus méthodi
que & mieux fuivi, s'il Pavait partagé en 
différentes ferions ou chapitres , felort la 
vdiverfité des matières qu'il traite. Quoi qu'il 
en fait, les intentions de Pauteur font fou-
joncs excellentes * tout fon long difcours 
içff ire Pamour de Phumanité, & fouveAt il 
y a une chaleur aai fetérefle & qui annonce 
sk i féminin* Vift & honnêtes pour le hrtn 

? 
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général. Le ftyle 4^*éft cependant pas toii. 
jours égal, fyWfmt affez difficile qu'il fe 
fou tint par-tout dans un di (cours auffi long. 

Quoiqu'il n'y ait pas de divifions dans 
le difcours , il y a cependant une fuite d'i
dées, & un ordre dans la marche. En voici 
une efquiflfe , qui peut être de quelau*utilité 
à ceux qui le liront. Ils faifiront plus aifë-
ment la chaîne des idées de l'auteur. 

Il trace d'abord le tableau en général de$ 
vertus d'un monarque , de Tes talens, de Tes 
travaux, de fes vues & de Tes foins fonte-
nus, en prenant toujours Pempereur pout 
fujet & pour modèle. Les peuples ont leurs 
droits; ces droits ont des titres refpeda-
blés s qu'un monarque fage ne méconnaît 
jamais. On expofe enfuite les objets gêné-
taux d'une bonne adminiftration, que rem* 
pereur a étudiés, qu'il Connaît & qu'il fuit. 
Jamais les impôts ne doivent être excèflîfs, 
ni exigés d'une manière onéreufe aux peu
ples. C'eft le luxe defttuftenr<5[tii les aug
mente* on en montre les jnconyénieiis St 
i«si maux tropt réels. C'eft ce luxe qui a fait 
naître le commerce étranget & maritime, 
«ont les fuites ne font pas aufïî avàtftdgeiDfe* 
* toute l'humanité qtfon le Croit. On expôfé 
Quelques-uns des maux qu'il traîné à fa fuite. 

De la politique on patte à ta teligiôn,qu'uit 
^nirque fage wfp^«e & protégerait tfton* 

B i j 
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tre ici les devoirs du prince à cet égard & fes 
.droits. On parle de l'exilteùce d'un Dieu , 
de l'immortalité del'ame, delà morale & 
d'un culte fimple , comme des parties eflTcii-
tielles d'une religion fainte. U y a en même 
tems des réflexions judicieufes contre la 
théologie fcholallique & polémique, contre 
les moines, contre le fanatifme & l'intolé
rance. •• Quoi Ma poftérité pourra-t-elle 
croire que de nos jours on ait imprimé dans 
une des principales villes ĉ e l'Europe, Fou. 
vrage fuivant avec ce titre : fvftetna arijloteli-
curn de formis fub/iantialibus & , acciden-
tibus abfolutis* VHJJipone » 17fo ? Cette pofté
rité ne jugera-t-e!le pas que la date eft une 
faute d'impreflîon, & qu'il fautlire ifjo ? 
Tel eft cependant encore, au milieu du ige 
fiecle, l'état déplorable de fa raifon 9 dans 
une des plus belle régions de la terre, chez 
une nation d'ailleurs fpirituelle & policée. 
Tels font les triftes effets que produifentehez 
un peuple la crainte & i'impoiiibilité de l'inf-
tfuirc. 

Cela ne me parait pas plus incroyable que 
de voir, à la même époque, dans an royaume 
policé, chez une nation douce & agréable, 
lin livre imprimé par autorité de la cour & 
dp clergé, où Ton fait l'apologie de la ré
vocation de l'édit de Nantes, & où l'on veut 
pallier Jes horreurs de là S. Barthe{emi> ; 
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en fupppfant contre tous Us monumensde 
Vbiftoire , que ce maflàcre n'avait été or
donné par une cour barbare & fanguinaire, • 
que pour Paris , & qu'il n'y périt qu'une 
trentaine de mille perfonnes*. Et ce même* 
livre eft défendu & loué dans un journal 
deftiné principalement à faire connaître les 
livres amufans & agréables ; ** & pourquQÎfy 
eftil loué ? Parce que M. de Voltaire, rem
pli d'humanité, l'avait cenfure & critiqué 
avec force. TeHcs font les contradiâions 
de Pefprit humain. 

" 11 éft un peuple plus éclairé, continue 
l'auteur, & qui refpire une plus grande li
berté ibus un ciel heureux j maison lui#oit 
toujours de tems en tems les fureurs du fàna-
tîrme imbécille & hypocrite, livrer à la rai-
fon de fu nettes arfauts. Il y a un cri de 
guerre, dans le fiecle où nous vivons y en* ; 
pable d'intimider la raifon, & d'alarmer la 
religion la moins fuperftitieufe : c'eft lecri 
à Pimpiété, à l'irréligion. A-t-on conçu de \ 
la jaloufie contre un écrivain qui trouve le 
moyen de fe faire lire & d'éclairer fes con
temporains? auffi-tôt on tâche de le rendre -
fufpeét, toutdevient impiété fous fa plume,.. 
A t il affez de courage pour écrire centre la 
— « J 1 • 11 1 » • 1 i i » 

* Journal Helvédque , mois d'avril t 1774* ' 
** L'année littéraire de M. Frefoiu ' * 
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fuperftition & le fanatifme ? on s'efforcera 
de perfuader que c'efr au chriftianifme qu*ii 
en veut. Parle-t-il en faveur de la toléra nce 
civile des religions ? il ne montre, dira*. 
t-on, que fon indiiférence pour toutes. „ 

M. de Lanjuina'-s s'élève enfuité contre la 
puHTance des eccléilaftiques & contre leurs 
présentions à l'indépendance. Il remonte à 
l'unité d'autorité » néceflaire dans tout étatf 
pour fa tranquillités mais il-attribue au grand 
monarque , auquel il s'adreffe , quelques 
principes que peut-être il n'admettra pas. 

Delà , l'auteur paife aux loix civiScs, & il 
diûe de bonnesimaximes de législation qu'il 
attribue de même a fon héros. Il pajle au 
long des délits & des peines» en expofant 
les maximes propofçes pur lesphilofophes 
modernes & qui n'ont encore été adoptées 
par » aucun fouverain 3 mais que l'&ugufte 
monarque auquel il s'adreffe , établira par 
fon autorité , donnant ainfi à toutç$ les na
tions un exemple qui fera imité. Notre pa-, 
négyrifte moral condamne eniuite avec force 
la torture, les fupplices recherchés, les loix. 
vagues & équivoques fur les crimes de leze-
majefté, & fon héros va réformer tous ces 
abus* Il règle après cria la forme des arrêts 
&.<les emprifonnemçns, la fuite des procé. 
dure? crijnipeWes ; il efiaçe la flétriflure de 
la famille d'uu criminel j il donne les moyens 

\ 
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/ de prévenir les infanticides ? par des fecoure 

publics pour les femmes qui accouchent, & 
par l'adoption des enfans trouvés qui doi
vent être élevés aux frais du prince dont ils 
font les fujets. Uetoîpsreur, inftruit de ce* 
vérités , reconnaiflant la fagefTe de ces règles* 
les établira comme des loix dans tous fet 
états. 

Telle eft à-peu*près te marche du premier 
volume, où Ton ne trouve généralement 
que des idées juftes & des intention^ droites* 
Nous nepouvous cependant nous empêcher 

de tranfcrire ici un partage qui avait, ce fem-
ble, befoiu de quelques cbrreâifs. Après 
une defcription vive & forte des malheurs 
d'un peuple accablé par la tyrannie (page 
j 06-117 ) , l'auteur s'adreife à ce peuple & 
lui dit: 

" Peuplesmalheureux ,pour qui l'on forge 
des fers d'une trempe ù fingulierë , fâchez „ 
au befoin , exterminer vos tyrans ; que ce 
foit là déformais votre devife. „ Pag. 117, 
ï i 8 1 119, jufqu'à la ligne 11. 

Dans le fécond volume* M. de Lanjuinait 
entre dans les détails fur quelques points de 
radminiftration , & en particulier fur les 
loix civiles » néceifaires pour garantir les 
propriétés & affermir la fureté de tous les ci. 
toyens. Il parle des procès, de la manière 
4e les pouifuivrt & de les terminer. A cette 

Biv 
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occafion, il examine tes loix romaines » leur" 
nombre & leur obfcurité, le droit faxon & 
Ton imperfection, les loix germaniques & 
leur variété, ies conftitutions du corps d e 
l'Empire, fondées fur des traités q&e Pou 
rappelle & qui aflurentjes droits «es diffév 
jens états & ceux des diverses religions. Oit 
comprendre fur tant d'objets h vattes» ifc 
a M u te bornera des idées générales. Mais 
l'empereur, inftruit fur toutes ces matières * 
réglera tout déformais félon la fageffe de fes> 
lumières étendues & h droiture de fes in
tentions pures. 

On entre enfhite dans quelques détails fuf 
l'origine du droit féodal» fur fa nature, fes 
vues» fes abus & fa réforme. Orrparle des* 
devoirs, des qualités & de&vertus des juges , 
des fondions des avocats & de leurs fautes * 
lies connaiifances qu'ils doivent avoir. Le 
droit cambial n'eft pas oublié > on en mon^ 
tre la néceffité, & on eiltrace une légère ek 
quifle. Quant au droit canonique, il eft fort-
abrégé , ou le réduit à cette feule maxime 
du Sauveur, mort royaume rieftpùint de ce 
inonde y autorité fpirituelle, fondions fpiri-> 
tuelies, moyens & peines fpirituelles. l 

Il paraît que l'auteur avait un plan* plus 
étendu encore: il eftà defîrer qu'il tevrn^ 
pliflS?, mais foys une forme plus méthodU 
que j& jplus propre à inftruire.. Il eft cou jouît 
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t>on d'écrire fur la morale des princes, quoi
que les princes lifent ordinairement peu, & 
que ces livres parviennent rarement jufqu'à 
emfc 

IV.' ANNONCES des prix & trimes distribués 
' dans ta féance publique delà louablefociété 
économique de Berne, & des nouvearfk fit-
jets choifis dans la même ajembtee dû 6 avril • 
1774-

^ LE prix de 40 ducats , pfFert au meilleur 
livre élémentaire fur les principes phyfiques 
de l'agriculture à Tufage du peuple de la cam
pagne, fût remporté par un mémoire qui 
porte pour dévife, Paul plante, Apollos ar-
rofe 9 Dieu donne Pacçroijfement, dont l'au
teur eft M. BERTRAND , pafteur à Orbe. 

Primer ^1773 . 
i ° . Pour la conttruétion d'un fenil oq 

meule de campagne, Charles Chave, à Court 
fous Laufanne, 6 ducats. 

1°. Pour la manière la plus avantageufe & 
moins coûteufe de ramafler Ja graine de trè
fle, Charles Chave, à Court fous Laufanne, 
6 duc. 

30 . Pour le deffédrement & le défriche-.' 
ment de deux arpens de marais', Jean Johr 
au Bucholterberg, 9 arpens , 8 duc. Pierre 
Scheurer de Kalnach , 3 arpens, 8 duc. 
> 4?. Pour ^entretien domeftïque du plus 
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Sand nombre de vaches au-defius de trois f 
. le capit. SulzeràSuhr g.10 vaches t $d« 

Rod. Muller de Guelterfingue, a reçu l'ao 
reffit & uns médaille d'àrgenf pour î'entre-
tien de fix vaches. 

Primes fur les pipinieres de mûriers. 
P. G.MonnetaMontreux,9666p, entés$89. TfoL 
J. P. Monnet à Montreux, 119f P- entés / ; ?. f o 1. 

Primes furla filature» 

M. Bourget, chirurg. à Aîorgçs. 
Mdms.Berdez & Virtz àVèvey. 
Me. l'Hôpital de Loup. 
Mr. Rouviere à Roi le. 
Mr. Combe à Laufanne. 
DlesGilland & Régnier à Vevey 
Mlle. Petitpierre à Vevey. 
Mr. le lieut. PelliffieriChillon. 
P. G. Monneta Montreux* 
Dlle. Tapernon à Vevey. 
Dlle. Guidon à Vevey. 

La fociété a accordé de plus à deux jeunes 
filles, qui ont été Hiftrintes chez M. Bpur-
get dans tout ce qui concerne l'éducation 
des vers à foie & la filature » à chacune une 
prime de 10 liv# 

De plus à P. G. Monnet une prime de 20 
liv. en confédération dés dépenfes qu'il a eu 
pour fe procurer tous les inftrumens pççek 

1772. i>7? 
Iq. on. 1b. on. 
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faires i & JO liv. à une femme de Genève, 
pour avoir donné des leçons à beaucoup de 
perfonnes du pays de Vaud dans l'art de la 
filature. Qttefiions propofées pour 1774. 

i ° . La meilleure delcription économique 
d'une paroiHe ou d'une contrée limitée par 
la nature même , par exemple, d'un Vallon 
confidérable, &c. Le prixeft une médaille 
d'or du poids de 20 ducats. 

La fociété ne defire point de defeription 
topographique prpprement dite, mais Am
plement une relation exacte des produits de 
la terre , des différentes méthodes de la cul
tiver, & des ulages auxquels ils font deftinés > 
fon but étant uniquement de s'inflruire des 
chofes qui ont une influence immédiate fur 
l'économie rurale. 

20. Des avantages & des défavantages du 
mefTel, comparés à la culture d'une feule ef-
peee de bled , & de la manière la plus avan-
tàgeufe de faire ce mélange , relativement à 
la tfiverfité du fol & du climat. Le prix efif 
une médaille d'or de la valeur de 20 duc, 

Primes pour 1774. 
i ° . Une prjme de f ducats pour le plu» 

grand nombre de ruches d'abeilles au-delà 
de fo , confervées dès l'hiver J774 jufqu'au, 
commencement de mai i7ff. 

2*. Une primé'de 4 duc. pour le plus grand 
nombre entre 40 &, jo, confervéeç commi 
deiTus. 

•/• 
1 

1 
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3*. Une prime de j ducats pour le plus 

grand nombre entre ?o & 40. -
Exclufions à ces trois primes de ceux qui 

ont déjà, reçu Tannée dernière de pareilles 
primes. 

4Q. Une prime de 10 duc. pour le meilleur 
cuir pour empeignes. Les épreuves confîfte-
ronc en dix peaux, mais les afpirans ne fe
ront tenus d'en eavoyer qu'une feule à la 
fociété, en conftatant toutefois par de dues 
attçftations le nombre complet des 10 cuirs 
également préparés. 

f °. Une prime de 6 ducats pour la herfe 
la plus propre à enterrer les femences. 

6*. Une prime de ro duc. fur le plus grand 
produit d'un chenevrier pour le moins d'un 
demi-arpent de 18000 pieds quarrés, tant 
en chanvre qu'en valeur intrinfeque de ce 
chanvre. 

7% Une prime de 6 duc. pour le mojren 
k plus propre à détruire les rats des chamjjs. 

8°<. Une prime de. 10 duc. pour la prépa
ration de 60 quintaux de chaux maiçce dans 
le canton , en indiquant la carrière & la 
méthode de la préparation. 

9°. Une prime de a duc. pour la meilleure 
méthode d'empêcher le fumier de cheval de 
fe brûler & de moifir. 
Annonce de la dijlribution des primes , prove

nant du rejle ds bénefoe de la loterie faite 
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/ pour T encouragement de la culture des inù-
- ' riers* & de l'éducation des vers A foie. 

N*. 1. Deux primes, une de! ifo\.&une -
de f o , en faveur de detix pépinières qui fe
ront trouvées les plus conliderables en no* 
vembre 1774. 

N°. a.~Une prime de IOO-I. pour la plus 
belle plantation a demeure. Excluiions à ces 
trois primes des perlonnes qui ont déjà reçu 
des gratifications|de LL EE. ouVannée pafiee 
des primés pour de pareilles plantations, 

N°. ?. tlne prime de ij louis d'or neufs, 
en faveur de celu* ou de ceux qui conjointe
ment Feront venir du Piémont ou de France» 
& «feront établir dans le bailliage de Vevejr, 
pendant deux années confécutives au moins, 
une famille bien au fait du gouvernement 
des vers à foie , de même que la filature des 
foies. Cette prime fe paiera par moitié pen
dant lçs deux années du féjour de cette fa
mille étrangère, im profit des entrepreneurs, 
fur la déclaration qu'ils en envetront dans le 
mois d'octobre 1 7 7 4 ^ fecretaire de la Ib-
ciété, fous la fignature du magiftrat du lieu , 
qui certifiera qu'on a exactement rempli les 
conditions ci-deifus. 

N \ 4. Une prime de 15- louis d'or neufs , 
pour un pareil établiffement, fous les mê
mes conditions que c>deflus num. 3 , dans 
le bailliage de Nion, 
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H*, f. Dix piimes, de if liv. chacune, 
payables à cette famille étrangère dans le 
bailliage de Vevey > pour chaque perfonne 
jufqu'au nombre de dix, qu'elle inftruira 
pendant deux ans dans tout ce qu'il cil né-
cedairedc favoir & Je pratiquer « tant dans 
l'éducation des versa foie, que dans la fila
ture; de quoi il fera envoyé un certificat li
gné par le magiltrat & deux perfonnes en état 
«l'en juger. 

N°.6. Dix primes , chacune de if 1. foqs 
les mêmes conditions que nu m. y, en faveur 
delà famille étrangère qui fera établie dans 
le bailliage de INfion, 

NQ. 7- Dix primes de if 1, chacune, paya
bles a cette famille étrangère dans le bailliage 
de Vevey, pour chaque perfbnue, jufques 
nu nombre de dix, qui fe rendront depuis 4 
Jieues de diftauce & au-delà auprès d'elle , 
pour être inltruites comme il eft xiit ci-dcf. 
fus, & dont on enverrait aulfî un certificat 
ligne comme le prévient. 

N°. 8- Dix. primés, de if 1. chacune, fous 
les mêmes conditions que num. 7, pour le 
bailliage de Nion. 

N°.9 . Dix primes, de lo i . chacune» paya
bles à chaque perfbnne , jufqu'au nombre 
de dixt qui, conformément aux articles d-
deffus, fe rendroit auprès de cette famille 
étrangère dans le bailliage de Vevey, pour y 
être inftruite. 

\ 
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N°. io. Dix primes, de ao 1. chacune , 
fous les conditions du num. 9 , pour le bail
liage de Ni on. 

JN°. 11. Deux primes, une de 2001. & une 
de 100 1. pour ceux qui auiont fait 61er la 
plus grande quantité de foie au-deflus de 
j-o tb. 

N \ 12. Deux primes, de foI. chacune, 
pour ceux qui auront fait filer la plus grande 
quantité de foie entre 40 & f o Ib. 

N°. I?. Trois primes de 40 1. chacune , 
pour foie filée comme deffus entre 2f & 40 lb. 

N \ 14. Six primes de 20 !. chacune, poyr 
foie filée comme qeffus entre if & 2f Ib. 

N°. 1 f. Huit primes de 1 f 1. chacune, poqr̂  
lbie filée comme deffus entre 10 & if Ib. 

N*. 16. Dix primes de 101. chacune, pour 
foie filée comme deffus entre f & 10 Ib. 

Perfonné ne fera admis au concours pour 
lès primes fur la filature, que celles qui pour
ront prouver par de dues atteftations, que 
les foies filées ont été produites des vers à 

f foie qu'elles auront^élevés elles-mêmes. 
Totalité des primes 2,640 liv. 

Quejlions propofées four i;7f. 
1. Feu M. Perrinet de FaUgnes, membre 

honoraire de la fociété & ami zélé des arts & 
dePagriculture, a léĝ ué une fomme de 6OQI. 

' de France, deftinée a un prix que la fociété 
'offre pour le fujet fuiVant i de* la nature & 
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fîege de la maladie rpidémiqtie qui règne 
depuis quelques années parmi les bètesà 
yornesi des moyens Vie la provenir &de la 

, guérir. 
a. M. le maréchal d'Erlach offre un prix de 

jo duc. fur la meilleure folution de la quef-
tion : la culture des pommes de terre a-t-Vlle 
diminué la culture des bleds dans le pays ? 
' 3. La meilleure méthode d'élever & de îbi-
gner les bètes à cornes, tant pour le plus 
grand profit du propriétaire que pour la con-
Fervation & l'amélioration de l'ejpece. 

4. Déterminer la qualité du Toi par (a na» " 
turc des plantes qui y croiflent, & définir 
réciproquement par les qualités connues des 

x terres, les plantes 1 qui font les plus appro. 
„ priées à chaque efpece, & qui peuvent y être 

cultivées préférablement. 
j \ Le meilleur traité de la culture du bled, 

relative à notre climat On exige que les pie-
ces de concours foient fondées fur des expé
riences ou fur des obfervations faites par Jfs 
auteurs mêmes, & que la nature du (erreût 
qui aura fourni les expériences & d'autres cir-
conftances effentiellesy ibient détaillées avec 
toute laprécilîon & l'exaûitude pofliblets. 

[. En propofant ce prix 9 la fociété a pour but 
de ramaffer des matériaux propres pour en 
former avec le tems un fyftème général d'a
griculture pratique > applicable à notre pafe. 

i 
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£tt conféquence de ce plan, elle continuera 
les années fuivantes de parcouru' les autres 
branches de l'économie rurale , & juge à 
propos de commencer par celle qui lui paraîc 
être la plus importante & laplus intéreiTante* 

Chacun de ces trois-dermers prtxconfifte 
en une médaille d'or du poids de 20 ducats. 

Prix propofé pour vi 7 7 6. 
La queftian propoiee psyr la haute chambre 

économique en 1769 : <juels font les moyens 
les plus aflurés pomx contenir dans leurs lits 
les tosrens &les rivières de ce pays, parti
culièrement Part dé préférer le plus fûre*. 
ment; & k moins de frais les fonds adjacens, 
des ravages & des inondations auxquels ils 

/ font ç*pofés s quelle méthode & quels maté
riaux font les plus propres ppurl* continue-
{ion Sç l'entretien le plus façilç dçs figues 
entreprîtes à ce but? Le prix eft,u$e aiéda l̂le 
çl'or- de. 2Q ducats. 

' ^'KÈ. Les mémoires E«f les épreuves des ajpir-ans 
OU concours , Jiront adrcjjft à M. te doil. Tribo-
kt, ftoretmre de lajbciété. On avertit qitû tontes 

' piècesJignéts, ou dont les •auteurs* n'auront peint 
foigneufemcnt écarté tout indice qui pourrait kf 
£<$ir,e<connçitire>, dcmêrne que le* échantillons corn* 
Plçisjénuts dattestions de personnes puMqueu 
ou remis à tard, en Un mot, ne fûtisfefyntpoint 
ihptein aux concfyribut dt Fahnbnce, fetont mis 
Ht ttiiéifatb itrradtinr au tohcourst J1 - - - -
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SECONDE T A R T I F. 

.NOUVELLES LITTÉRAIRES. 
DE L'EUROPE, 

•II / 

I. MÉMOIRE/«r w»f découverte danfVart -
de bâtir, faite par le fieur LoRÏOT , mé-* 
chanicien, penfionnâire du roi -, dans /*-
quel on rend publique, par ordre de Sa 
Majefii, la méthode de compofer un ciment 
ou mortier propre à une infinité d'ouvrages , 
tant pour la conftruBim que pour la déco» 
ration. Paris, chez M. Lambert, 1774.. 
Brochure de f4pag. iw-8. avec cette épi
graphe : Ruinarum urbis ea maxime caufa % 
quodfitrto calcisfineferruminefuo camenta^ 

<- componuntur. Plia. hift. lib. 36, cap. 2?; 

* Jjl EL eft le titre d'une brochure dçftînée 
à rendre publique une découverte récem
ment faite, & dont ii fera facile de fçrçttf 
toute l'utilité» Tandis que le génie de* ar-j 

/ 
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chîteâes modernes a produit des édifices ca
pables d'égaler le mérite de ceux des an
ciens, on eft obligé de convenir que nous 
leur Tommes inférieurs dans Fart de les éle
ver avec rapidité, & de leur donner affez de 
folidité pour les rendre immortels en quelque 
forte. C'eft à quoi ils réuflîilaient par le {es-
cours d'un ciment ou mortier de la plus 
grande ténacité, dont l'ufage leur permet
tait de former les plus grandes entreprises 
dans ce genre , & de les.exécuter avec une 
économie finguliere, en employant les ma
tériaux les plus communs, les cailloux même 
tels que le hafard les leur préfentait. L'on 
ne cefle de regretter un tel ciment, dont on 
prétend que le fecreteft perdu.Le fieur Loriot 
croit l'avoir retrouvé , ou tout au moins être 
en état d'enfeigner la compofition "d'une ef-
pecè de mortier capable de le remplacer, en 
réunifiant toutes les qualités qui le rendaient 
fi précieux. Flufieurs amateurs en ont fait 
l'objet; de leurs recherches, & elles ont été 
infruâtieufes jufqu'à préfent. L'auteur » 
pour réuifir dans un but fi intéreffant, # 
commencé par examiner avec le plus graafct • 
foin, les rçftes des ouvrages conftruits par 
les Romains, tels qu'ils exiftent encore dan* 
différentes provinces du royaume, & fesob-
fervations l'ont convaincu d'abord que leur 
folidité extraordinaire n'était due ni àutf 

Cij -
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lecret particulier, ni à quelque avantage Fo
cal , ni à la qualité des matériaux .- mais 

' qu'elle était le réfultat d'un procédé (impie 
& connu de tous les ouvriers de ces tems-là. 
Ces monumens orfrent des-malfes énormes, 
dont l'intérieur n'elt formé que par des cail
loutâmes jetés comme au halard , & liés en-
femble par un mortier liquide d'abord , 
mais qui s'efl: en quelque forte pétrifié dans 
la fuite. D'où il luit que des ouvrages d'une 
li grande épatU'eur, ne pouvaient fe faire que 
parencaiflement.Un petit nombre d'ouvriers, 
dont les uns jetaient les matériaux & les 
autres les arrangeaient, en y répandant la 
quantité de martier néceflaire , fuffifaient 
pour former ces maiîes , aulli folides que li 
elles étaient d'une feule pièce. Toutes les 
obièrvations enfin de l'auteur fur le ciment 
des anciens, l'ont mis à même de s'aifurer 
qu'il jouiffait des avantages fuivans. 

i*. Il partait très-promptement de l'état 
liquide à une confiftance dure : celrf était 

Séçeifaire pour pouvoir faire corps & télUter 
tns éboulement à l'augmentation fucceiïive 

du poids qu'il avait à fautenir. 
S?> Il acquérait une ténacité étonnante 

& failiifait les moindres cailloutages qui ea 
avaient été baigné*. Encore aujourd'hui il 
rçfilte aux coups redoublés du pic & du mar
teau , & ptéfeme uns pétrification complette. 

i 
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5*. Il était impénétrable à Peau ; les aque
ducs qui lubfiftent encore en font la preuve. 
On n'y employait ni terre glaife, nimaftic, 
mais uniquement des cailloutages liés par ce 
même ciment. 

4°. Enfin , il confervait toujours le mêmç 
volume fans retraite ni extenfion , autre* 
ment fon poids feul eût entraîné la ruine d'un 
ouvrage do#t aucune dos parties qui le com* 
pofaient n'avait d'aflife fiable & foli.de. 

Tel était le ciment des anciens : comment 
une compofition auilî précieufe , employée 
par tout le monde , a-t elle pu fe perdre? Y 
entraitâl quelques matières que l'Italie feule 
produit ou qu'on ne trouve plus dans noi. 
provinces ? Rien moins que cela : le fieur Lo
riot s'eit allure, par l'analyfe & to,décompo-
fition, que les Romains Remployaient pour 
leur ciment que les mêmes matières dont on 
fe fert encore aujourd'hui pour le même 
ufage, la chaux , le fable & la brique pilée. 

^ D'où il fuit qu'ils avaient une autre méthode 
dans la manipulation de ces ingrédiens , # 
que c'eft en cela que confiftait proprement 
Je mérite de leur ciment. 

Guidé par des obftrvattetts qui lui fe*-
vatent de principes , l'auteitt préfcnta eii 
iy6y à Pacademife royale d'architecture un 
mémoire dans lequel i\ établirait l'identité 
des maticresi & la différence des procédés* & 

C iij 
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avançait avec confiance que les anciens em
ployaient la chaux vive fur l'échafoud. Ce 
mémoire & un fécond fur les mêmes objets, 
furent reçus avec une forte d'indifférence 5 
& comme on oppofait au fieur Loriot deux 

Çaflages tirés, l'un de Vitruve & l'autre de 
Une le jeune, qui femblent contredire fôn < 

fyftptrçe, il s'eft cru obligé de prouver qu'oji 
ne les a pas bien entendus, & principalement 
celui de Pline, le même.qu'il a pris pour 
épigraphe, &'dont le fens, fuivant lui, eft que 
la cauiè que ce naturalifte affigne au peu 
de durée des bâtimens coftftruits de fon 
tems, était le retranchement de la chaux 
vive dans la composition du mortier. 

Nous,n'entrerons point dans le détail des 
raifons que l'auteur allègue pour jultifier 
fon explication. Il lui importe peu, & encore 
moins au public, qu'elle foit adoptée ou non, 
moyennant qu'il ait pour lui les faits & l'ex
périence. C'eft là l'eflentiek Quelque peu 
de fuccès qu'euffent eu les deux mémoires 
du lîeur Loriot, il ns laifla pas, encouragé par 
M. le marquis tteMarign?, de reprendre en 
1769 fes idées fur le ciment des Romains, 
& de chercher à les réalifer par des expé
riences : voici celle qui renferme tout le 
fectet de fa découverte. Il prît de la chaux 
cteintp depuis long-tems dans une fofle re
couverte avec des planches > fur lefquelles 
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on avait répandu de la bonne terre, de ma
nière que cette chaux avait confervé toute 
la fraîcheur. Il en fit deux lots féparés, qu'il 
gâcha avec une égale attention. Le premier 
lo t , fans aucun mélange, fut mis dans un 
pot de terre vernifTé & expofé à l'ombre à une 
déification naturelle. A raefure que fe fit 
Tévaporation de l'humidité, la matière fe 
gerça en tous fens> fe détacha des parois 
pu vafe 9 & tomba en mille morceaux qui 
n'avaient aucune cojififtance. Quant à l'au
tre lot, le fîeur Loriot ne fit qu'y ajouter en
viron un tiers de chaux vive , mife en pou
dre , d'amalgamer & gâcher exactement le 
tout pour opérer un exa<ft mélange qu'il 
plaça de même dans 1441 pareil vaiifeau ver*, 
nifle. Bientôt il fentit que la mafle s'échauf
fait , & dans i'efpace de quelques minutes 
elle acquit la conuftance du meilleur plâtre. 
Ce fût une efpece de lapidification oopfom-
mée en un inftant. Cette mafle eft compa&e 
fans la moindre gerçure, & tellement adhé
rente aux parois du vaifleau , qu'on ne 
peut l'en tirer fans le brifer. Elle n'éprouve 
ni retraite, ni extenfion,° & refte perpétuel
lement dans l'état où elle s'eft trouvée au 
moment de fa fixité. Ce phénomène peut 
s'expliquer aifément par les principes de la 
phyflque. Une telle expérience fuffirait pour 
affigner au mortier du fieur Loriot trois des 

~C iv 
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propriétés reconnues dans celui des anciens» 
Il ne s'agiifait plus' que de voir s'il retrait 
impénétrable à l'eau. Pour s'en aflurer » 
l'auteur répéta Tes eflais j il forma de la mê
me compofition, des vaiffeaux à contenir 
Venu ; il les remplit , & eut la fatisfa<5tion 
d'obferver, qu'açrès les avoir laiflé fécher , 
l'eau qui y avait fêjourné ne s'était diminuée 
que par l'évaporation, & que ces vaiffeaux 
confervaient le même poids qu'auparavant. 
Mais tous les* avantagés de ce nouveau ci
ment ne cedent-ils point à l'intempérie des 
faifons, aux pluies, aux chaleurs, aux ge
lées ? De nouveaux eflais expofés pendant 
deux ans aux injures de l'air, ont réfifté à 
tout; ils ont même acquis progreflivemenc 
plus de folidité. Il elt donc prouvé que Fin-, 
trodudtioii de la chaux vive en poudre dans 
le mortier ordinaire, lui fait acquérir toutes 
les qualités que l'on peut defirer j & puifque 
ces deux fortes de chaux fe faififfent fi forte
ment qu'elles ne forment plus qu'un corps 
folide, l'on conçoit Qu'elles peuvent auiîî 
émbrafler & Contenir d'autres fubftances 
qùftm y introduira, & augmenter par là le 
volume de la mafle que l'on veut employer. 
Ces fubftances le plus communément em
ployées , font le fable & la brique pilée. 

" Prenez donc, dit notre auteur, pour 
une,'partie de brique pilée très-exactement 
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Sk paflee au fas, deux parties de fable 6n, de 
rivière pafle a la claie, dé, la chaux vieille 
éteinte en quantité fuffifante pour former 
dans l'auge avec Peau un amalgame à l'or
dinaire 9 & cependant aflez humedté pour 
fournir à Pextïnétion delà chaux vive, que 
vous y jeterez en poudre jufqûes à la con
currence du qwart en fus de la quantité de 
fable & de brique piléc pris enfemble. Les 
matières étant bien incorporées, employer 
les promptement, parce que le moindre dé
lai peut çn rendre Pufage défedhieux ou im-
poflïble. ^ Mais il n'eft pas abfolument nc-
ceflaire d'employer les matières que l'on vient 
d'indiquer, d'autres au befoin pourraient y 
fuppléer. Telles font la poudre de charbon f 
de fer & de bois, une terre fablonneufe» 
des pelottes de terre franche cuites au four
neau, un tuf fec & pierreux, les marnes 
exactement pulvérifées, toutes les feories , 
tfiachefers\ imprégnés de fubftances métal
liques, les débris embarraflans delà taillé 
des pierres, des démolitions, &a * Ajoutez 
(implement un quart de chaux vive au mor
tier ordinaire de chaux fufée & de fable , & 
vous en ferez un crépi qui, dans 24 heu
res , aura acquis plus de confiftance que 
Pautre en plufieurs mois. Le mélange de 
deux parties de chaux éteinte à Pair, d'une! 
parue de plâtre paifé au.fas, & d'une qua-

/ 1 i \ 
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trieme partie de chaux vive, le tout réduit 
à la confiftance du mortier ordinaire , four
nira un enduit propre pour l'intérieur des 
maifons, tenace, & nullement fujet à fé 
gercer > mais il 'ne' faut préparer ce mortier 
que par augets & à mefure que l'on veut les 

^ employer. 3> 
Il refte encore une obfervation très-im

portante à faire. Toute chaux n'a pas le mê
me degré de force ,* elle varie félon les pays, 
la quaHte des pierres dont on s'eft fervi, & 
le tems auquel elle afété faite. On ne peut 
donc pas aifigner avec la dernière précifion 
la quantité proportionnelle que Ton en doit 
ajouter au mortier ordinaire. Le fieur Loriot, 
en fixant le quart en fus des autres matières, , 
a pris une quantité moyenne , c'eft celle 
d'une chaux de médiocre qualité fortant du 
four. On ne peut donc trop recommander 
les eifais qui leuls dirigeront efficacement 
les ouvriers, 

" Quant à la préparation du mortier ou 
ciment, elle peut fe faire en deux manières : 
la première , en dilayant exa&emertt avec 
la chaux éteinte & Peau les matières de fable, 
de briques pilées ou autres qu'on veut y 
faire entrer, leur donnant une confiftance 
un peu plus claire que pour l'emploi ordi
naire. C'eft en cet état qu'il faut jeter la 
chaux-vive pulvérifée, en l'éparpillant & la 
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dilayant bien pour s'en fervir incontinent. 
La féconde eft de faire un mélange des ma
tières feches , c'eft-à-dire , du fable , de la 
brique pilée & de la chaux vive dans la pro
portion aflîgnée : mèlahge que Ton pour
rait mettre dans des facs en dofe convenable 
pour une ou deux augées. La chaux éteinte , 
à*un autre côté, étant portée avec l'eau , on 
pourra faire , à l'inftant du befoin & même 
fur réchafaud,fa mixtion, comme Ton fait 
du plâtre, en gâchant & détrempant le tout 
avec la truelle. Par ce moyen, les ouvuers ^ 
ne fe tromperont pas auffi facilement. 

C'eft ainfi que notre auteur explique fa 
découverte, & inftruit ceux qui voudront 
en tirer parti/ Mais a-t-elle été employée 
quelque part avec aifez de' fuccès pour en 
conftater tout le mérite? La réponfea cette 
queftion fe trouve dans les détails que ren
ferme cette brochure. Comme la qualité la 
plus importante de la compofition dont il 
s'agit, eft d'ètro- impénétrable à l'eau, c'eft 
auffi la première dont on s'eft affuré en l'em
ployant dans des ouvrages aquatiques de di-
verfes formes & d'une grande étendue,- & 
quoiqu'on y ait travaillé aux approches de 
l'hiver, dans une faifonpluvieufe, les épreu
ves ont réuflî à folihait, foit en fimple en
duit, foit en maflbnage de moilon à pierres 
perdues. Le dôme d'une fontaine, dans l'in-

r 
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térieur de laquelle ou était inondé à caufe 
delà qualité fpongieufe de la pierre donc i l 
était compofé, ayant été revécu d'une cn^ 
lote de ce ciment, l'effet en a été égalemeat 
prompt & fatisfefant. Le fieilr Loriot eft oc
cupé a&uellement, & fous les yeux du public, 
à recouvrir de ce même ciment les voûtes de 
l'orangerie deVerfaillesv Enfin, le roi en a 
acheté le fecret, a ordonné qu'il fut rendu 
public, & a accordé un titre & une penfion à 
l'auteur. Dès ce moment il n'eft plus permis 
de douter du mérite de cette découverte. 
On comprend fans peine à cprrtbien d'ufages 
différens elle peut être appliquée ; pour la 
conftrudlion des voûtes de (irrtples caillou-* 
tages, pour des aqueducs, des canaux , des 
badins, POUF les ouvrages fouterreins de 
Tarchitedure militaire & civile, dans les ca
ves fujettes aux inondations lors des crues 
d'eau , celles que Ton conftruit fous de* 
cours, les foires d*aifance qui portent fou-
vent Pinfe&ion au loin. Ou peut en faire 
des auges, des abreuvoirs, des citernes, 
des terraifes, des plate formes, préférables 
à celles que l'on couvre de plomb , des cou
verts entiers, auflî légers que folides, &c* 

L'auteur n'ofe pas atfurer que fa décou
verte puifle s'étendre jufques à la fculpture* 
& remplacer le pUtre & les terres argilleu-
Ses, moins foiid^s, fujettesà retraite ou à 
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extenfîon. Il croit cependant que Ton ciment 
peut obtenir le moule creux des figures que 
Ton veut copier > puifqu'il elt propre à 
faire des vafes & d'autres ornemensj & il 
invite les artiites à l'aider de leurs lumières, 
dans la vue détendre auffi loin qu'il fera 
poflîble les avantages d'une telle invention. 
. Telles font les principales idées que ren
ferme cette intéreifante brochure. Comme 
elle n'eft point encore connue dans nos con
trées, & qu'elle annonce une découverte 
très-utile pour la pratique, il nous a paru 
néceâàire d'entrer dans des détails fans lef-
quels on n'inltruit point, lorfqu'il eftquefl 
tioit d'objçts de cette nature. Mais pour ré
pondre, autant qu'il peut dépendre de nous, 
a l'invitation patriotique du fieurLoriot.nous 
ajouterons que fon mortier peut fei^r à en
velopper les cadavres & à empêcher effica
cement des émanations fouvent funeftes aux 
vivans. Comme ce mortier feche prompte-
ment & eft crès-fin, il peut recevoir Pim-
preflïon^ des caractères. On y gravera les 
noms des mbrts & leurs belles allions, £e 
fera autant de momies incorruptibles. A la 
vérité , il faudra plus de terrein ; fnais rien 
n'empêchera qu'on he rapproche les cer
cueils, qu'on les entaflç même les uns fur 
les autres. Lorfqu'on voudra, expofer à la 
vénération des chrétiens les corps de ceux 
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qui auront vécu faintement, on ne fera pa^1 

dans l'incertitude fur le choix de leurs reli
ques. Un particulier de Dijon vient de réa-
lifer cette idée, en ordonnant qu'après fa 
mort il fût enfeveji dans le mortier du fieur 
Loriot. Ses intentions ont été fuivies, & on a 
gravé fur celui qui recouvre fon corps, cette 
xnfcription : Bénigne le Gouz de Gerlans , 
bienj ait eur de [a patrie. Né h 'Dijon 5 le 17 
Septembre 169$. Mwtle 17 mart 1774. 

1 M — — — — — É — — r 

IL LETTRE de M. Fabbbé SABATIER D E > 
CASTRES , aux Editeurs. 

Paris, srfa^il 1774. 
JE n'ai jamais été touché , meilleurs , des 

éloges jjonnés aux trois fiecles , qu'autant 
que j'ai pu y reconnaître les applaudiflemens 
de l'nonnêteté & de la faine raifon ou l'ex-
preflion du zèle pour les vrais principes. Par 
une fuite de cette difpofition » je ferai tou* 
jours feniïble aux plus légères critiques , 
dès qu'elles pourront jeter le moindre foup-
çon fur la droiture de mes intentions & fur 
l'équité quejertae fuis prefcrite. Un auteur 
que l'amour du bien public a dévoué, comme 
moi, à toute l'amertume, a in fi qu'à tous les 
traits de l'animofité philofophique & litté
raire , peut & doit même méprifer les décla-
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mations: la haiue qui les enfante, l'indé
cence qui les avilit» les décréditent affez 
par elles-mêmes, & en font la meilleure ré
futation. Pourquoi s'abaifferait-il julqu'aux 
âmes dépravées qui les accueillent '< On ten
terait vainement de les éclairer. La feule 
manière d'y répondre fans defcendre au ni
veau de fes adverfaires , c'eft lorfque l'écri
vain attaqué, s'occupant moins de fa propre 
caufe que de l'intérêt des vérités qu'il dé
fend , cite au tribunal de la raifon & de la 
décence les paflîons qui le combattent j les 
fuit dans leurs détours; en met en évidence 4 
les baffefles, la perverfité ; tire de leurs tra
vers &de leurs excès, de nouvelles lumières, 
de nouvelles preuves; &, par un nouveau 
genre de facrifice, içnmole à l'inftruélion 
publique les dégoûts de fa propre juftifica-
tion. 

Il n'en eft pas de même des réclamations 
qui portent avec elles une apparence de juf-
tice, & font accompagnées des égards dus à 
tout littérateur. Telles font celles de quel
ques perfonnes de Genève, au fujet de l'ar
ticle de feu M. Abauzit. On m*a écrit de 
cette ville plufieurs lettres anonymes , où , 
«près m'avoir prodigué plus de louanges que 
je n'en mérite , on fe plaint de ce que j'ai 
accufé cet écrivain d'être ennemi du ebrifiia-
mfim. 
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J'applaudis d'abord à leur louable déli&U 
tefle fur un point fi eflentiel au véritable 
honneur de leur compatriote. Jerles rémer* 
cie enfuitedereftime qu'Us témoignent pour 
mes feniimens ,& pour la fnaniere dont je 
les ai exprimés. Leur fuffrage me flatte d'au-
tantplus^ que , plus voifîns du foyer de la 
contagion , ils paraiflent avoir mieux réfifté 
aux malignes vapeurs de Pathmofphere qui 
les environne, & en avoir fend pius vive
ment le danger. Mais, après avoir lendu 
juftice à leur nonnètet£, je fu;s fâché de ne 
pouvoir reconnaître la juftice des plaintes 
énoncées dans leurs lettres particulières, & 
dans votre joutual, auquel on me renvoie > 
& que je ne connaifFais pas auparavant. Pour 
défendre en peu de mots ma cenfure contre 
M. Abauzit 9> je foutiens qu'on ne peut la re-
garder ni comnîç perfonnelle> ni comme in-
jufte, ainfi qu'ils le font entendre. Com
ment en effet aurais-je pu attaquer la per
sonne d'un écrivain qui m'était inconnu, 
moi qui me fuis faiuune loi de ne juger les 

4 auteurs que fur leurs écrits, & qui l'ai in-
yiojatlement obfervée à l'égard de tous les 
auteurs? Il eft vrai que je n'ai çij m'empê-
cher de glofer fur l'admiration eiithouiiafte 
de L'auteur de la nouvelle Heloïfe pour cet 
ecriVain : il eft vrai encore que les réflexions 
que cet enthouliafme m'a fournies ne tour

nent 
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ftéfcît pas à l'avantage de M. Abauzit * par U 
comparaifon que j&i faite dç {es ouvrages 
avec les fenrirrtens de fon admirateur ; mai$ 
s'enfuit-ii delà que'ma critique ait été per-
fonnelle ou injufte ? 

Qn in'aifure que le bibliothécaire de la ville 
de Genève a toujours été rempli de religion 
& de probité. J'adopte volontiers ce témoi
gnage* mais, après tout, a-t-il pu paraître 
étonnant a ceux qui prennent fadéfenie, que 
fon eJfatfurFappcalypfe, qu'ils conviennent 
avoir été délavoué avec repentir par fon au
teur \ qtiefes explications de pluneurs pafla-
ges de la genefe, de quelques chapitres de 
l'ancien & du nouveau teftament, & d'autres 
écrits inférés dans l'édition de fes œuvres ( % 
vol. in-%. à Londres 17 71), ouvrages où Je 
myftere de la trinité, la divinité de Jéfus-
Chrift, font attaqués d'une manière infidieu-
(e, ouvrages rejetés même par la cenfure 
de Genève, m'aient autorifé à placer parmi 
es écrivains ennemis du chriftianifme 9 un 
lomme que je ne pouvais juger que par fes 
ivres? 

Quelque envie que j'eufle jïe me rendre 
Eux honnêtes repréfentations de fes défen-» 
feurs, il n'eft donc pas poflîble de retraâer 
ce que j'ai dit à fon fujet. Tout ce çme je puis 
Lire, après le témoignage rendu à la religion 
de M« Abauzit,eft d^ convenir que fes esteu&i 
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peuvent être regardées comme involontaires 
& une fuite preique inévitable de la deman-
geaifon indireéle de tout approfondir & de 
tout commenter en matière de religion. Sous 
ce point 4e vue, quoique très-repréhenfibles 
en elles-mêmes, elles doivent paraître moins 
coupables aux yeux 4e l'indulgence : bien 
différentes en cela de celtes des incrédules 
lyftématiaues & de profeffion, qui font auiîï 
odieufes <Ws leurs metifc , que pitoyables 
dans leurs exçè9. Telle eft, meffieurs, la ma
nière dont je me ferftis exprimé dans la nou-

, velle édition des trm fieeles que )e viens de 
donner, fi j\ivais eu fur le perfonntel de M. 
Abauzit les cormaiifanccs qu'on me ipurnit 
aujourd'hui : tellç eft celle dont je m'expri
merais , fi pav î̂  à retoucher fon article. Je 
promets même de le faire # la première oeca-
iïon, Plût à Dieu que je fuffe dans le cas d'en 
frire autant à Têtard de tous lçs auteurs irré
ligieux î 

Puïfljue j'en fqîs Air mon apologie, per
mettez , meffieurs, que je réponde à un autre 
objet de votrejournaU qui me regardç. Voua 
avez infère dans eçlut de février, une lettre 
<Su Ton me reproche fort durement deux con-
tes imprimes dans les itrennv d* Partiale de 
1772; l'm*» intitulé h daitfefidette, l'autre h 
jute perdue & retrouvée} S^von s'efforce d'en 
nterdts armes vidorieufes , en les mettant 
en oppofmonavec la vivacité de mes cenfures 
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contre les talens corrupteurs. Quand j'aurais 
fait ces deux contes, taxés de libertinage, au 
moins mon zèle à proferire, dans les trois fie-

Mes, les ouvrages licentieux, pourrait-il être 
regardé qpmme l'effet d'un repentir rare par
mi tant d auteurs obfcenes que nous avons 
aujourd'hui. Mais j'ai une raifon plus déci
sive à apporter : ces deux contes ne font pas 
de moi. On m'avait déjà rendu le fervice de 
me les attribuer, dès la première apparition 
de mon dernier ouvrage Je me plaignis auffi-
tôt de cette indignité , & fur mes plaintes, 
le réda&eur de i'almanach imprima dans fon 
premier recueil, pag. 124 » la note fuivante , 
que l'homme à la lettre aurait pu connaître 
auflî bien que les dqux contes;ccNous croyons 
devoir avertir nos le<a<*urs que M. l'abbé Sa* 
batier n'eft point l'auteur de deux pièces de 
vers inférées fous fon nom dans le recueil de 
l'année précédente, l'uni? intitulée la dame 
jidelle, & l'autre la fille perdue ^retrouvée. 
Ces deux contés, qui lui ont été attribués 
par erreur, font de M. C**, avocat à la coût 
des aides 4e Montpellier. ^ 

Que penferez-vous, meilleurs, de la noi 
ble adivité quiyépuife à me fufciterfanô 
cefle de nouvelles aceufttions ? Il y-a long-
tems qu'elle enrichit mes obfervations , fans 
effleurer ma patience. Mais le trait dont je 
vous parle n'eft rien en comparaison de celui-

D i j 
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ci. Imprijnez » difait dernièrement à un ff* 
braire de Bruxelles * qui eft à Paris, un de» 
plus dévoués ferviteurs dHa phifofophie s 
imprimez, fous le nom de F abbé Sabatier*, un 
recueil des poéfies les plus libertines s & dont 
les auteurs feront inconnus. Ce recueil jeta Hé* 
bité9 je vous jure, dans toutes lesfociétés. Vous 
vengereipar-là les philosophes qu'il a maltrai
tés ; vous décrierez fans retour la caufe qu'il 
défend. Il défavouer a F ouvragé ; mais avant 
que le livre foipparvenu à fa connaijfance, il 
aura produit fonef et. La propofitkm ne fie 
point rougir le philofophe qui la fefait s mais , 
elle fit Tiorreur au libraire à qui elle était 
faite, & qui me Ta répétée. 

Après cela, meilleurs, à quoi ne dois-)e 
pas m'atten^re ? Des imaginations auffi heu-
reufes s'tfrrèteront-elles dans le cours de leurs 
dignes inventions? AuiS je ne défefpere pas 
que quelque jour on ne m'impute avec bien 
plus de vraifemblance d'autres nouvelles 
productions,par exemple 9 reloge hiftorique 
de Pabbé Bazin, Papologte du Jyflème de la 
nature > ou Poraifon funèbre de 1a phifofo* 
phie. 

Jai Phonneur d'être, &c 
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« III. Observation fur la ihaleurdes climats (*). 
Par M.* * * 9 gentilhomme du Vivarais. 

Nos climats font-ils aâuellepient plus froids 
qu'ils ne Tétaient autrefois ? La folution de ce 
problême n'eft pas encore bien déterminée. 

Il paraît, par la ledure des anciens auteurs, 
que de leur tems le froid était beaucoup plus 
vif. Diodore de Sicile parle des fleuves des 
Gaules, comme étant communément gelés 
pendant Phiver, & la glace fi ferme, fi épaifle, 
que non-feulement les gens 9 pjed & à cheval 
y paffaient, mais Qième des armées entières 
avec tous les charriots & les équipages. Cet 
auteur ajoute que Ton eft en ufage dans ce 
pays de couvrir cette glace avec dô la paille, 
pour prévenir les chûtes des paflagers, p. 420, 
édit. de 1779. Céfar* pour traverfer du Lan
guedoc en Auvergne , fut obligé de fe frayer 
unpaflagedans les neiges des Cévennes, qui 
avaient fix pieds d'épaiffeur ( Ep. de ML GaH. 
iib. VII). Dion Caflîus dit queTrajan fit conf-
truire fon fameux pont du Danube, pour eiv 

(*) On a J fur le même fufct, une excellente 
diflertation du doétcur Williamfon, dans laquelle 
il,tâche de rendre raifon du changement de cli. 
mat qu on a obfervé dans les colonies Anglaifcs, 

Situées dans l'intérieur des terres de l'Amérique 
feptenuionale, 

Diij 

* & 
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rendre le pafTage aife à Tes troupes, toutes leg 
fois que le fleuve ne ferait pas gelé. Dion. Cajfi 
pag-. 20. Virgile nous montre en plus d'un en- . 

^ droit de fes géorgiques, que l'hiver était bien 
plus rude en Italie qu'il ne l'eft à préfent», 
quand il décrit les précautions que Ton doit 
prendre pour mettre les troupeaux à couvert, 
afin que le froid & la neige ne les faflent pas 
périr. Lib. III9 verf 398 >fc<{. & 442. 

Ovide, relégup à Tomes fur les bords de 
l'Euxin , dit que cette mer gelé chaque hiver, 
fans que la pluie ni le foleii puiflent en fon
dre la glace, & même qu'en plusieurs eru 
droits elle y eft permanente pendant deux 
années de fuite j que les vins y gèlent, de 
façon quelesvafes vinaires brifés montrent 
un vin en corps folide & de la forme du vafe, 
Ovid.'TriJl. lib. III, ekjr. X. Et pour qu'on 
ne regarde point ce quHl dit comme une exa
gération , il en appelle au témoignage du gou
verneur Romain. Virgile fait un portrait 
aflez femblable des bords du Danube, quand 
il dit que la gelée pénètre la terre à la pro
fondeur de (ept aunes; & que les vins font 
gelés de façon à être coupés avec la coignée. 
treotg. lib. III, vtrf. ? f f ^ ? f 9 ; mais h l'on 
fe méfie de la licence poétique, on peut étayer * 
ce témoignage par celui des autres hiftoriens. 
Lorfque Commode était fur les bords du Da-

- nube, f<çs courtifans qui voulaient le rame-
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ner à Rome, lui demandèrent s'il ne CeflW 
rait pas de boire de PôaU durcie par la gelé*, 
& s'il relierait toujours dans un pays où l'on 
éprouvait un hiver perpétuel. Le même hi& 
torien dit, dan* Phiftoire d'Alexandre S& 
vere, que le Rhin & le Danube font naviga
bles en été , mais qu en hiver ces fleuves font 
couverts de glace , de façon qu'on y marche 
à cheval comme en plein champ, & que ceux: 
qui veulent boire de l'eau de ces fleuves fr'y 
portent pas des cruches , mais des coignées, 
avec lefquelles ils coupent des morceaux de 
glace qu'ils emportent * comme on emporte
rait une pierre (Hérodien, pag*$ & *?<)• 
Nous voyons encore dans ce même hiftoriêft, 
Aquilée &.fes eif/irons repréfçntés Comme 
un pays froid (Hérod.pâg. 166). Pline lfc 
jeune, en décrivant la màifon de campagne 
qu'il avait en Tofcane, dit que le ciel en eft 
froid & glacial pendant l'hiver, qui ne per
met pas qu'on y cultive les myrthes, les oli
viers & les autres arbres qui exigent un ait 
chaud. Le laurier, dit-il, s'y conferve , & 
même quelquefois très-verd, & le froid ne 
le fait pas périr plu6 fouvent qu'aux environs 
de Rome (\Plin. lib. V, epift. VI). Cette def-
cription de climat ne femble~t-elte pas fe rap* ' 
porter à celui de Paris, plus qu'à celui dt 
Rome adtuelle » ou à\\ moins à celui de la 
Tofcane ? On pourrait objeder que la maifoû 

D iv 
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de Pline était fituée fur un jerrein dont Pelé» 
vation équivaudrait à la température d'un 
climat plus feptentrional- Cette maifonotait 
près de Tiferne, aujourd'hui Citta ai CaJleL 
/o , proche du Tibret.& dans un endroit, 
dit-il lui-même, qui était au bas d'un coteau. 
& dont le terrein était élevé fur une pente fi 
douce & fi infenfible, qu'on y montait fan» 
c'en apperceyoir. Voilà donc la Tofcane & le? 
environs de Rome, dont le climat ne paraît 
pas différer de celui de la France dans le tem* 
préfent, & ce témoignage de Pline juftifiç 
.celui d'Horace,qui annonce en hiver les rues 
de Rome couvertes de neige & de glace ; & 

,qui plus eft , les rivières gelées (Hor. lib. I » 
od. IX )- Horace n'eft pas* même le feufqul 

' parle ain.fi des rivières de Rome & d'Italie, 
Ju vénal, en peignant la femme fuperftitieu-
fe, la repréfente rompant la glace du Tibre* 
.pour faire fes ablutions, Satyr, VI, v. 7-34. 
. Ces témoignages, offrent un lableau du 

froid ancien bien plus rigoureux que celui 
flu'on éprouve aujourd'hui. Les rivierçs & lç 
Xibre^ui gelajenten Italie n'y gèlent plus j 
JkA'pn dit a&uellçment à Rome , que le froiA 
-eftjong & rjgoureusrjorfque la neige reftç 
deux jours fur la terre. Ovide nous peint Par 

" pçeté du climat & la rigueur du froid qu'on 
éprouvait à Tomes, à-peu-près comme on 
parle a#uellemejH *}e,s froidç de Saint- Pé, 

http://ain.fi
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tersbourg ; cependant la température aâuelle 
de Tomes égale celle des beaux climats de 
France m

r& le célèbre Tournefort die dans la 
defeription de Ton voyage au Levant 9 qu'il 
n'en .connaît pas de plus beaux. Le bas Da
nube , où Trajan conftruific fon pont, ne 
gelé plus i les fix pieds de neige à travers le£ 
quels il fut obligé de pafler pour aller du 
Languedoc dans l'Auvergne, ne fe trouvent -
jamais dans la route qu'il dut prendre , & 
qui ne pouvait être que celle du bas Viva-
rais'; & je ne crois même pas qu'on pût trou* 
ver aujourd'hui cet amas de neige dans la -
route du haut Vivrais ou du Vêlai, où le fol 
eft de beaucoup plus élevé. Les rivières de 
France gèlent à la vérité quelquefois entière
ment; mais on ne dira pas qu'en 1709 , en 
1766 & 1768 •> années-où elles ontete gelées, 
on eût jamais tenté d'y faire pafler des ar
mées avec leurs équipages. On doit donc 
conclure que les froids font bien moins vifs 
à préfent qu'ils ne Tétaient H y a dix-huit 
cents ans ; cependant voici des faits absolu
ment contraires, & qui ne jonc pas moins 
certains. 

L'hiftoire & les traditions nous montrent 
dans les tems anciens une chaleur de climat 
fupérieure à celle dont on reffent actuelle
ment les effets. L'empereur Profper, qui per* 
mit au* Efpagnpls & aux Qrutois de planter 
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des vignes > & dp Faire du vin, le permit éga^ 
lemenc aux habitans de l'Angleterre. On 
cite ên divers lieux de la France feptentrio-
nale, des terroirs qui donnaient de fort bons 
vins, & où aujourd'hui il eft très-mauvais* 

• Tel eft le vin de Surenne* (*) que Tempereut 
Julien trouvait fort bon. Mais , pour citer 
des preuves plus certaines & plus déeifives* 
nous connaiâbns des cantons où jadis il y a 
eu désignes & où a&uellememfon a cefTç 
de les cultiver, parce que le raifin n'y mûrit 
pas. Je poflede des biens dans une commu* 
nauté, dont le cadaftre fait en iftft > arti
cule une grande quantité de vignes , dans la 
partie même de la communauté qui eft la plus 

^ i • . • • - • m i.p r— — • • • •• • ' • • 

(*> Le vin de Su renne ne ferait pas mauvais 
aujourd'hui, fi on n'avait pas facrifié la qualité à 
la quantité. Le meilleur vin de Champagne fe. 
rait très-mauvais, ii on n'avait pas fait un choix 
fcrupuleux des efpeces, de raifin, & fi on prenait 
moins de précautions pour le faire Nous pou
vons ajouter au texte de l'auteur un fait plus Gn-
gulier, On lit dans Thiftoire de Màcon, qu'en 
içç2ou IÇÇÎ les HuguenotsTe retirèrent à Lan-
cié, village dans le voifinage de cette ville , & y 
burent du vin mufeat du pays , & en fi grande 
quantité, que s'étant un jour enivrés , les catho
liques profitèrent de cette ivrefle pour les échar-
per. Il eft certain qu'aujourd'hui les plants de 

1 raifins xnufeats n'y mûriflent point aflez. 
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froide, & où à préfent les raifins de jardin 
ne peuvent plus mûrir. Dans un domaine , 
cntr'autres, qup je poflede dans cette com
munauté , dont la latitude eft de quarante-
cinq degrés & dix minutes, mais que le ba
romètre me fait juger élevé de trois cents 
dixtoifes au-defliis du niveau de la mer» il 
y avait lors du cadaftre ( i f 61 ) plufîeurs vi
gnes dans'des emplacemens où à préfent le 
raifin ne peut rougir : c'eft ce que Pexpé-
rience me prouve chaque année. Il refte dans 
leur placement & à l'expofition la plus chaude 
une demi-douzaine de feps îrppuyés contre 
un relais, & qu'on y a confervé* par pure 
curiofité -, mais on n'y a jamais vu un raifin 
bien mûr, & il arrive même très-fouvent que 
Ton a peine à y trouver quelques grains qui 
foient mangeables. De ce fait, dont je ne 
puis douter, il femble réfulter que nos étés 
font moins chauds qu'ils n'étaient il y a deux, 
cents ans. Voici un autre tait qui nous con
duit au même réfultat. _ * 

On trouve dans le feizieme fiecle Téta-, 
bliffement d'un très-grand nombre de cen-
fives ou rentes foncières en vin, & dont le 
terme du paiement eft fixé à la fête de faint 
Michel, 29'feptembre ; & il eft d'ufagc im
mémorial de payer ces rentes en vin nou
veau, c'eft-à-dire, en vin recueilli dans le 
mois d'oétobre luivant, tems où le fait orrfi-

i 
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nairemént la vendanges & fur ce fait qui » 
au premier abord » doit paraître étonnant # 
il faut obferver que ces etabhifemens de ren
tes font tous antérieurs à la réforme du ca
lendrier grégorien, qui avança Tannée des 
dix jours : ainfi le jour de faint Michel, 29 
fcptembre, fe rapporte dans le nouveau ftyle 
au g oftobre > & conféquemment nous dé
voila regarder le terme du paiement de ces 
rentes dans leur établifiement, comme fixé 
à ce g odtobre. Mais cette explication qui 
rapproche, ce femble, la (blution de la diffi
culté f ne la levé pas totalement. Je vois que 
dans plu(ieurs actes de ces accenfemens, ces 
rentes payables à lafaintMichel doivent être*' 
p&fes en vyi du premier trait de la cuve 5 & 
que d'autres doivent être prifes dans les ton
neaux , au choix du feigneur ; ainfî ces con
ditions nous marquent pofîtivement que le 
vin était le g odtobre dans les tonneaux, ou 
que du moins il était encore dans la cuve, 
mais au point d'ècre tiré; &qu'ainfi lavent 
dange devait être 6nie feptà huit jours au-
paravant, qui eftle moindre tems que Ton 
laîfle le vin dans la cuve, avant de le tirer; 
& conféquemment, que la vendange devait 
être faite & finie dans les derniers |ours cte 
feptembre, nouveau ftyle. Et, comme on 
ne doît pas fuppofer que Ton vendange 
avant la maturité du raifin, on doit conclu ce 
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iftté fa vendange était en état d'être com
mencée "bien avant le terns où nous la com
mentons, qui n'eft communément que du 
8 au 20 oâobre, & que nous n'avons jamais 
vu commencer avant le 4. Il paraît donc 
très-certain que les étés étaient bien plus 
chauds, il y a deux cents ans , qu'ils ne le 
font à prèle* ; & qu'ainfi la chaleur des cli
mats'diminue, & puifque la diminution en 
eft auffi fenfible en deux cents ans, qu'il y en 
a eu une très - confijdérable en deux mille 
ans ; & c'eft encore ce qui nous parait con
firmé. Nous lifons dans S. Luc, ch. 6, que 
les difciples de Jéfus-Chrift fe promenant 
près d'un champ de bled vers la fête de pà-
ques, fin de mars, ou au plus tard commen
cement d'avril, froiifaient entre les mains 
des épis de bled, pour en faire fortir le grain 
& le manger. Je n'entre point dans la difcuC 
iion du fait; jnais j'obferve feulement que 
Je grain était donc mûr en ce tems-làr, & 
qu'à préfent il s'en faut beaucoup qu'tl ne le 
foir. L'évangélifte connaiflait la Judée, S'il 
n'eût pas fait un anachronifme abfurde, fi 
les ble4s n'euflent pas été communément 
mûrs dans cette faifon. Un climat plus chaud 
que le nôtre nous montre ainfî une diminu
tion de chaleur : nous la trouvons de même 
dans iesNdimats les plus froids. M. Bufching » 
dans fa géographie » dit que, félon les an* 

1 
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ciennes defcriptions, le Groenland produis 
lait en quelques endrbfcs de très-bon fro
ment, mais que cet avantage n'exifte p!u$ ; 
que dans l'Islande on ne peut à prêtent teire 
arriver le bled à fa maturité, mais que ce
pendant il y a plulïeurs raiïbns de croire 
que les anciens habitans avaient cultivé le 
bled, & qu'il en eft fait mentifh en termes 
exprès dnis les anciens écrits IOandais , 8i 
que ce ne fut que vers* le quatorzième fiecle 
que les Islandais abandonnèrent cette cul
ture. Voilà donc encore dans |es pays froids * 
comme dans les pays tempérés, & dans les 
pays chauds, une diminution de chaleur ; 
ainfi nous avons tout lieu de croire que la 
chaleur diminue continuellement, comme, 
nous avons d'autre part lieu de croire que 
c'eft le froid qui diminue; Conclufions qui 
paraifTent fe détruire ,̂ & dbfolument con
traires. Que devons-nous donc en penfer? 
Poufferons-nous le pynhonifme jufqu'à nier 
tous les ftjits, ou nos préjugés nous feront-
ils adopter les uns & révoquer les autres ? La 
voie hégative ferait à la vérité la plus lim-

Î
>le, mais elle ne ferait pas la plus fatisfe-
ante : ne nions donc pas les faits, & cher

chons un moyen de les concilier : il y a diyer-
fescaufes poflîbles, qui nous expliqueraient 
la diminution de la chaleur ; mais nous vou
drions une cavfe unique, qui produisît fur 
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notre terre l'un & l'autre effet. Hafardôns 
une cpnjedure à un raisonnement qui fem-
blent pouvoir nous montrer cette caufe. 

• ( La fiiiie pottr h mois prochain. ) 
— i w — m m ^ m m m 11 1 | • — ^ — • — w ^ — » 

IV. Qabinçt de médailles. 

Le célèbre Ballyet, évêque de Babylone, 
avait raflemblé une très-grande quantité de 
médailles précietifes que fon neveu , héri
tier de ce trefor littéraire, propofe aux ama
teurs des antiquité?. On y voit f 71 médail
les confulaires , deux fuites de médailles en 
bronze, contenant 342$" pièces grecques & 
latines des empereurs, deux luîtes en argent 
contenant 1647 médailles auffi des empe
reurs , 67 médailles d'argent & de bronze 
des rois de Syrie , 12 pièces d'argent des 
rois de Macédoine, de Pont, de Pergame 
& de Mauritanie j 2g pièces en argent ou er\ 
bronze des rois de Perfe, 110 de quelques 
villes & de divers peuples, 17 en bronze 
des Ptolomées, 22g médaillons d'argent de 
quelques princes & hommes illuftres mo
dernes 9 190 en bronze , de divers rois, 
pontifes & hommes illuftres. Cette collec
tion de 629f médailles a de quoi piquer la 
curiofité des antiquaires., On s'adrelTera > 

/ 
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pour de pfus amples éctairciflerrtens, au pro
priétaire , en lui écrivant à Befançon. 

IV. Académie. 
L'académie des feiences de Marfeille pro* 

pofe de nouveau pour fujet de prix : Quels 
font les différentes fortes tfrçngrais qlie la Pro
vence peut fournir i & quelles y font les ma
nières de les employer, relativement aux difi 
fer entes qualités Qu terrein ? Le prix fera 
adjuge en 1775** Elle propofe encore pour 
la même époque, de déterminer quels font les 
moyens les plus propres à vaincre les objlacles 
que le Rhène oppofe au cabotage entre Arles 
'& Marfeille s* * 

Pour Tannée Î775 : Quels font les avanta* 
ges & les inconvéniens de P emploi du char
bon de terre ou de bois dam Us fabriques ? 

TROISIEME 
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TROISIEME PARTIE. 

P I E C E S F U G I T I V E S -

I. Suite de lAnecdotes* 

JT RAPPÉ dé cette nouvelle & voulant ert 
douter encore, je monte à la chambre qu'il 
avait occupée; je ne trouve plus aucuns de 
fes .effets : mon cœur fe ferr^ de nouveau» 
De retour chez moi, j'envoyai fix perfon-
nés courir toute la ville pour me découvrir 
le traître, à quelque prix que ce fût; mais 
convaincu de fa trahifon, je m'écriais encore: 
à quoi bon ces noirceurs ! Je n'y concevais 
rien, lorfqu'un courier de M. l'ambaffadcui; 
arrivant d'Aranjuès , me remit une lettre de 
S. Ex., en me difant qu'elle était très*pre& 
fée. Je Vnx eonfèrvée & vais la tranfcrire ici. 

Lettre dé M. PdmbajJ odeur de France, don* 
j'ai l'original. 

A Aranjuès, le 7 juin 1764. 
. M. de Robiou, mpnfieur9 commandant de 

M 
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J^adrid, vient depaffer chez moi* pour îri*ap-
prendre que le Jîcur 'Clavico s*était retiré 
dans un qwrtitr des Invalides, f$ avait 
déclaré qiCily prenait afyle contre les violen* 
ces qu'il craignait de votre part-, attendu que 
vous PaviezTprçé dans fa propre maifon , il 
y a quefques jours, le piftolet fur la gorge ^ 
à figner un billet * par lequel il s'était en* 
gagé à époufer Mïle.~votre fœur. Il ferait 
inutile qu^jévotis.cofsnmuniquaffe ici ce que 
je penfe fur un aujfi mauvais procédé. Mais 
ixms cékcevrezaifémeut que, quelqu'hcmnête 
À droite qu'ait été votre conduite dans cette 

^ aâhifte, ou pourrait y donner unçjattrnur* 
dont les cwiféquences feraient auffh défagrm^ 
blés qui ftchmfff ptyv vous* Ainfi je vaux 
ùonfèiSe de demeurer entièrement tranquille * 
toi paroles, en écrits ̂ & en a&ions, jufqiïÂ 
4e 4**4 je vous aie vu > ou ici ,jî vous y venet* 
pwtnptmenty ou à Madrid, OH je retournerai 
b ïi.: 
* ,fïêi Nwtineurd? être avec nue parfaite, con* 
fiâjfcbtkin, monfienri votre &<;. 

Signé O s s tf T*. 

r^Cfatefiomefle fcvfa eoup de fpu&? pwr 
iffoû Quoi, cet hvmme W\ depuis quinze 
joyrs me. pf efiàit dans fes bras ! ce monftre 
dur m'avait écrit Six lettres pleines de ten-
«fcflfe, m'avait frltiefcé publiquâmem de lui 
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donner tria fœur, était venu dix fois man
ger chez elle à là face de tout Madrid ! il 
avait fait une plainte au criminel contre 
mot pbur caufe de violence, & me pourfui-
vaitlourdement! Je ne me conriaiffais plus. 

Un officier des Gardes Wallonnes entre 
à Finftant & me dit: M. de Beaumarchais,' 
vous n'avez pas un mordent à perdre, fau-
vez-vo'us, ou demain matin vous ferez arrêté 
dans votre lit} l'ordre efi donné, je viens 
vous en prévenir : Votre homme eft un 
fnonftre, il a foulevé contre vous tous le* 
elprits, & vous a conduit de promefTes ert 
promelTes pour fe rendre votre accufateuc 
public. Fuyez, fuyez à l'inftant, où ren
fermé dans un cachot, vous n'avez plus ni 
protection ni défenfe. 

Moi, fuir! me fauver ! plutôt périr. Ne 
me parlez plus , mes amis ; ayez-moi feule
ment une voiture de route à fîx mules , pour 
demain quatre heures du matin , & laiiTez-
moi me recueillir jufqu'à mon départ pouc 
Aranjuès. . _ 

Je me renfermai : j'avais Pefprit troublé ; 
le cœur dans un étau: rien ne pouvait cal-" 
mer cette agitation : je me jetai 'daris un 
fauteuil » où je reftai près de deux heures, 
dans un vuide abfolir d'idées & de réfolu-
tions. 

Ge repos fatigant m'ayant enfin rendu à 
E ij 
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moi-même , je me rappellai que cet homme , 
depuis la date de fa plainte pour fait de Vio
lence, s'était promené publiquement avec 
moi dans mon carroffe , m'avait écrit dix 
lettres tendres, m'avait chargé fpécialement 
de fa demande auprès du miniltre devant 
vingt perfonnes. Je me jette à mon bureau > 
j'y broche, avec toute la rapidité d'un hom
me en pleine fièvre, le journal exact de ma 
conduite depuis. nlon arrivée à Madrid r 
noms, dates, difeours, tout fe peint à ma 
mémoire, tout eft fixé fous ma plume. J'é
crivais encore à y heures du matin , lorf-
gu'on m'avertit que ma voiture m'attend , 
& que l'inquiétude de mes amis ne leur per
met pas de me laiiTer plus long-tems à moi-
m.ème. Je monte en carroffe, fans m'infor-
mer Ci quelqu'un me fuit, fans lavoir fi j ' é 
tais prélentable : une efpece d'ivrelfe me 
rendait lourd à tout ce qui n'était pas mon 
objet ; niais on avait pourvu, fans me le dire, 
au rtéceffaire de mon voyage. Ojielques 
^mis m'offrent de m'accompagner. Je veux 
être feul, leur dis-je ,• je n'ai pas trop de 
douze heures de folitude pour calmer mes 
fens i & je partis pour Aranjuès. '• - »: 

*, M. I'ambafFadeur était au palais quand 
j'arrivai au Sitio real; je ne le vis qu'à onze 
heures du foir à fon retour. " Vous avez 
jbien fait de venir fur-le-champ, me dit-il 5 
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je n'étais rien moins que tranquille fur vous : 
depuis quinze jours' votre homme a gagné 
toutes les avenues du palais. Sans moi, vous 
étiez perdu, arrêté ,& peut-être conduit au 
frefidio *. J'ai couru chez M. de Grimaldi : 
je réponds, lui ai-je dit, de la fagefle & de 
la bonne conduite de M. de Beaumarchais 
en toute cette affaire, comme de la mienne 
propre. Ceft un homme d'honneur, qui 
n'a tait "que ce que vous & moi euiïîons fait 

' à fa place;; je l'ai fuivi depuis fon arrivée ; 
faites retirer l'ordre de l'arrêter, je vous 
prie : ceci eft le comble de l'atrocité de la 
part de fon adverfaire. Je vous crois* m'a * 
répondu M. de .Grimaldi; mais je nç fuis le 
maître que de fufpendre un moment : tout le 
monde eft armé contre lui : qtCil farte à finf-
tant pour la France > on fermera les yeux 
fur ja fuite. 

„ Ainfi, monfieur, partez, il n'y a pas 
un moment à perdre : on vous enverra vos 
effets en France ; vous avez îîx mules à vos 
ordres. A tout prix, dès demain matin re
prenez la route de France : je ne pourrais 
votis fervir contre, le foulevement général, 
contre des ordres fi précis, & je ferais dé-
folé qu'il vous arrivât malheur en ce pays : 
partez. „ 

* Prifon perpétuelle à Oran ou Ceuta fur les 
côtes d'Afrique, 

Ei i j , 
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En Pccoutant je ne pleurais pas $ niais piv 
intervalle il rne tombait des yeux de grojfris 

\ gouttes d'eau que le rcflçrrement univerfel 
y anjaflait. J'étais ftupide & muet. M. Parçl-/ 

bafladeur attendri, plein de bonté, préve-
jianc tqutes mes pbjedions /par l'aveu libre 
& franc que j'avajs raifon , ne jii'en diftit 
pas moins qu'il fallait cédpr 3 la néceffité, 
fc fuir un malheur certain. 

" Et de quoi me punirait-on t monfieur ^ 
puifque vous-même convenez que j'ai raifon 
fur tous les points? J^e*roi fera-t.il arrêter 
un homme innocent & grièvement outragé? 
Comment imaginer que celpi qui peut tout / 
jpréférera le mal quand il'connaît le bien ! 
— Eh , monfieur ! F ordre du roi s'obtient 9 
s*exécute, & le mal ejl fait avant qu'on foi* 
ièttompé. Les rm fopt jujles $ mais on intri-
me autour d'eux jans qvùils le fâchent} & 
Je vils intérêts, des rejfentiptens qu'on rioft 
pvouer , n'en font pas moins fouvept lafource 
(le tout le mal $ui fefait. fartez, moflfieur $ 
ttne fois arrêté, perfonne ici ne prenant inté
rêt a vous 9 on finirait Par conclure quç } 

"fttifqu'on vous punit , il fe pçut que vou; 
[ayez tort, & bientôt £ autres événemens fe
raient oublier le votre, car la légèreté du 
public eji par-tout un des plus ferfnes appui* 
de Ifaqu/Uce. fartez 9 vous dis-je , partez. 
•r-JMais, monfieur ? dan$ l'état pq> je fuiï , 

http://fera-t.il
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•feu voulez-vous que j'aille? -*— Votre iètefc 
trouble à rexcès, fnonfieur de Beaumarchais s * 
évitez un mal prifent 4 & fongez que votes 
ne rencontrerez peut-être pas deux fois eu 
h>otre <ùie Poccafion de placer des réflexions 
fi deuloureufes pour thumahité* vous ne fe
rez peut - être jamais indignement outragé 

t par un homme plus puiffant que vous} vous 
fte courrez Peut-être jamais une féconde fris 
le rifqpe d'aller eH prifon pour avoir été., 
contre un fou , prudent * ferme & raifvnna-
file; ou fi un pareil rtialhtiïr vo«> arrivait 
en France? un hotom* m milieu de fà patrie 
a mille moyens défaire valoir fon droit; qui 
lui manquent ailleurs. Vn traite moins bien 
un étranger fans appui, qu'un citoyen domi-

, cilié, qu'un père defàmUe 9 comme vous l'ètei* 
au milieu de tons fes parent. — Eh , mon-
fieur ! que diront tes ffliéfls t Que penfetont 
en France m** augaftfeé profce&tices, qui*, 
iiVayant VU conftarriméht pôffécuté autour 
d'elles, ont pu juger au moins que je ne 
méritais pas le mal qu'on difait de moi ? Elles 
croiront que mon honnêteté n'était qu'un 
roafque tombé à la première occafion que 
j'ai cru ttouvèr de ttlat fakfc impunément. 

Allez, moHfimr $ j'écrirai en VtancM 5*Q? 
fon m'en croira fitr ma parole. — Et iria 
fœur, monfieUr, ma malheureufe feeu* ! ma 
fœur qui n'ett pas plus coupable que lu or! 

( E iv 
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J—r- Songez à vous i Von p ourvoirà au rejlçf 
*— Ah, dieu$ ! dieux! ce ferait la le fruit da 
inon voyage en IjXpagne ! „ Maisfartez* par
tez , était le mot dont M. d'Oflim ne fortait 
plus. Si j'avais befpin d'argent, il m'en of
frait avec toute la générofité de fon caraclerç. 
i—• *cMonfieur, j'en ai : mjlle louis dans ma 
bourfe, & deux cent mille^ncs dans mon 
porte - feuille me donneront le moyen de 
pourfuivre un fi fanglant outrage. —Non » 
-monfieur, je tïy confens pas. Vous m'êtes re
commandé -y partez, je vous en prie i je votis 
le confeille; & j'irai plus loin Même s*il le 
faut. —Je ne vous entends plus, nionfieur, 
pardon, je ne vous entends plus. „ Et dans le 
trouble où j'étais, je courus m'enfoncer daqs 
les allées fombres du parc 4'Arpnjuès. J'y 
paflai la nuit dans une agitation inexprimable, 

Le lendemain matin, bien raffermi, bien 
,4obftiné, bien réfolu de périr ou d'être veng£f 
je vais au lever de M. de Grimaldi', miniftre ~ 
d'état. J'attendais dans fon fàllon ,lorfque' 

t j'entendis prononcer *p!ufieurs fois le nom \ 
de M. de Whil. Cet homme rcfpe^able, 

• qui n'avait quitté le miniftere que pour mçt, 
tre un intervalle de repos entre la vie & la. 
mort, était loçé dans la maifon cfe M. de 
Grimaldi. Je l'apprends, & fur-le-champ je 

. me fais annoncer chez lui, comme un étran
ger, qui a les chpfe%|es plus importantes à 
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Ijri rommuniqyer. Il me faNit entrer; & la 
plu?noble figure raflurant mon. cœur a^ite : 
*' Monfiçur, lui di$-je, je p?ai point d'autre 
titre à vos bienfaits que celui d'être Fran
çais & outragé : vous êtes né vous-même en, 
France, où vous eûtes du fervices depuis 
Vous avez pafle dans ce pays par tous les 
grades de Pillijftration militaire & politiquei 
mais tous ce$ titres mç donnent moins la 
confiance de recourir à vous, que la vérita* 
ble grandeur avec laquelle vous avez remis 
volontairement au-roi ]e dangereux minif-
lere des Indes, dont vous êtes forti les mains 
pures, lorfqu'pn autre eut pu y entafler des 
milliards. Avec Peftimç de Iq nation, vous 
êtes refté Pami du roi: c'eft le nom dont ïi 
vous honore fans cefle. Eh bien, monfieur, 
il VQUS refte une belle a&îon à faire; elle ell 
digne de vous j & c'eft un Français rfu défef. 
poir, qui compte fur le fçcours d'un homms 
auffiWertueux: , 

Vous êtes Français, monfieur , me dit-il ? 
c'eft un beau titre auprès dç moi; j'ai tou-> 
jours chéri la France , & voudrais pouvoir 
reconnaître en vous les bons traitemens quç 
j'y ai reçus. Mais vous trembbz , votre ame 
eft hors d'elle, affeyejz-vous, & dites-moi 
ves peines * elles fonta$reufes,, fans doute , 
fi elles égalent le trouble où je vous vois. „ Il 
défend à rinllantfa porte i & metf, dansui* 

\ 
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état inexprimable de crainte & d'efpér^ice * 
je lui demande la permiffion de lire le jour-
nal exact de ma conduite depuis le jour de 
mon arrivée à Madrid : v6us y fuivrez mieux» 
jnonfïeur, le fil des çvénernens» que dans 
une narration déford on née que j'entrepreiit 
drais Vainement de vous faire. 

Je lus mon mémoire. M. ^"hal me cal-
maic de tçms en tems, en me recommandant; 
de lire moins ^vite, pour qu'il m'entendit 
mieux , & ra'affurant qu'il prenait le plus 
vif intérêt à ma narration, .A mefure que les 
événemqns payaient, je lui mettais à la main 
les écrits, les lettres, toutes les pièces jufti-
fiçatives. Mais lorfque je vins à la plaittffc f 

vcnminelle, à Tordre de me mettrç au fca-
çhot, fufpendu feulement par M. de Gjri-
maldi, à la prière de notre ambaffadeur, au 
confeil qu'il m'avait donné dp partir, auquel 
je ne lui cachais pas que je réfiftaisJ déter-r 
miné à périr ou à obtenir juftice du roi > il fait 
un cri s fe levé & m'embraflant tendrement : 
Sans doute, le roi vous fera juftice , & 
vous avez raifon d'y compter, M. rambaffa
deur , malgré fa bonté pour vous, ejt forcé de 
consulter ici la prudence de fon état 5 niais 
moi je vais fervir votre vengeance de toute 
tinfluence du mien ; non , monfieur, // ne 
fenapas dit qiCun brave français ait quitté 
fa patrie, fes profe&eurs , fes ajfaires, fes 



Sf A X 1774- Vf 
fjMfir$ , ftfii ait fait 400 lieues pour fe coin * 
une jceur lionHete & walheureufe, & qu\)i 
fuyant de ce pays il remporte dans/on cœny 9 
de UgéHiYtuf* Ration Espagnole, F abomina
ble fdée que les étrangers n'obtiennent che% 
file bucUHejuJlfcç. Je vous fervirai de père en 

%' cette Octitifion,cùîHme vous en avezfervi a votre 
finir. Cefl moi qu\ ai donné ÇLU roi ce Clavico \ 
je fuis coupAble de tous fes crimes. Eh dieux ! 
que les gens en place font fnalheureux de ne 
pouvoir fcYuter aveu ajfez de foin tous les hom
mes qu'ils emploient, £5* de s*entourer fans le 
favoir * defrippons dont les infamies leur font 
frop Souvent imputées ! Ceci, monjieur , eji 
d'autant plus important pour moi que ce Clti* 
vico ayant commence par faire une efpece de 

< feuille ou gazette , @* fe trouvant, par fes 
fonctions, rapproché du minijlere, eut pu par
venir unjà\ir 4 del efnphisplus çonfidérables, 
fë? moi je rfaurmsfdît préfent h mon roi que 
dunfcélérat. On exeufe un mmifire de s'être 
trompé fur le choix d'un indigne fujet ; mais 
futôt qu'il le voit marqué du fceau de la répro^ 
bation publique , il fe doit à lui-même de le 
çhajfer à tin/tant. J'en vais dùnner l'exemple 
à tous kj mwtjlres qui pie fmvront. 

Il fotiije. Il fait mettre des chevaux, il 
me conduit ap palais 5 en attendant M. de 
Grimaldiqu'il avait fait prévenir, se gène- , 
FeH* protecteur entre chez le roi, s'aceufe 
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du crime de mon lâchç adverfaire, a la gé» 
nérofité d'en demander pardon. Il avait foU 
licite fon avancement avec ardeur, il met-
plus d'ardeur encore à folliçiter fa chute. M* 
de Grimaldi artive, les deux miniftres me 
font entrer, je me profterne ; lifez votre mé
moire, me dit M. Whal avec chaleur, il • 
n'y a pas d'ame honnête qui n'en doive' être 
touchée corpme je l'ai été moi-même. J'avais 
le cœur élevé â fa plus haute régions je le 
Tentais battre avec force dans ma poitrine , 
& me livrant à ce qu'on pourrait appeller l'é
loquence du moment, je rendis avec force 
& rapidité tout ce qu'on vient de lire. Alors 
le rot, fuffifamment inftruit, ordonna que 
Oavico perdît fon emploi, & fût à jamais 
chafle de fes buteaux. 

Ames honnêtes & fenfible6 ! croyez - vous 
qu'il y eût des expreffions pour l'état où jç 
me trouvais?Je balbutiais lesmotsderefpeft, 
de reconnaiifance , & cette ame entraînée 
naguère prefqu'au degré de la férocité con
tre {on ennemi, paflfrnt à l'extrémité oppo-
fée, alla jufqu'à béçir le malheureux dont 
lafoohxeur lui avait^procuré le noble & pré-
cieux avantage qu'il venait d'obtenjr 'aux 
pieds du trône. ; 
- Pour comble de bontés , le monarque en. 
voya chez M. i'ambaffadeur de France, où je 
dînais, donner Tordre au Français, à qui il 

i 
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vertâit de rendre une juftice fi éclatante , de 
lui faire parvenir le journal exadt dt ce qui 
avait été lu & jugé au palais. M. Pambaflà-
deur, auiE touché que moi, me donnartrois 
de fes fecretaires qui, de leur part, y met
tant une bienveillance patriotique , copiè
rent en peu d'heures mon journal avec les 
pièces juftificatives, & le tout fut porté pat* , 
M. l'ambaifadeur au rai, qui ne dédaigna 
pas de dire qu'il garderait cet ouvrage, & 
même de s'informer avec bonté fi le Fran
çais était fatisfait. 

Telle eft la juftice que j'ai obtenue en Ef* 
pagne dans une querelle où j'étais en queU 
que façon Tagrefleur. Mon cœurfe ferre çn 
penfant que depuis en France étant offen-
fé... Telles font les preuves authentiques & 
refpedables, fur lefquelles s'appuie le compte 
exad que l'animofité%vient d« me forcer de 
rendre de ma conduite en cette occafion, 
l'une des plus importantes de ma vie. J'ai 
ofé norarher, faus leur a^eu , le prince ma
gnanime' qui s'eft plu à me faire juftice, les 
généreux miniftres qui y ont coopéré , le 
très-refpedé marquis d'Oifun notre ambaffal 
deur, morr ineftimable protedeur M.Whal, 
& toutes les perfonues qui ont contribué à ma 
juftificatiçn. 

Au milieu d'une nation étrangère, je n'ai 
rencontré que grandeur, générofité» noble 

\ 
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intérêt, fervice ardent, juftice éclatante,* Se * 
je n'aurais pas attendu dix ans à publier là 
reconnaiflance que je garderai toute ma vie 
à la genéreufe nation Efpagnole * fi j'avais 
pu la faire éclate!* fans y mêler le récit d'uni 
événement perfonnel, qui ne pouvait inté-
reffer que mes parens Sĉ moi. 

Je revins à Madrid, où tous les Français 
s*empreflerent de renouveller a ma pauvre 
fœur les témoignages de letfr ancienne ami
tié. A la nouvelle de la perte <te lot* emploi, 
qui fe répandit par-tout, mon lâche ennemi, 
certain d'être arrêté, fefauva chez les cipu-
cins, d'où il m'écrivit une longue lettre pour 
irtuplorer ma comtpifération. Il avsiç raifon 
d'y compter, je ne le haïflais plus, }e n'ai 
même, jamais haï perfonne. Mais dans Cette 
lettre, ce qui m'étonna davantage fuêPaffij-» 
raitce avec laquelle il fe tait fur fa plainte 
criminelle contre moi, fe flattant apparem
ment que je l'ignorais encore. \\ s'y dçfenrf 
feulement d'avoir provoqué à f oppofyion de 
la duena, à laquelle il attribue mpn reflemi-
ment. Voici fa lettre avec ma réponfe eœ 
marge, telle que je la lui envoyai. 

Copie de la lettrt de Clavico* 

* Depuis mercredi que j'ai reçu, monfieur, 
la nouvelle de la privation de mon; emploi 
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(a), j'ai été dans des accès de fièvre les 
plus violens jufqu'à ce moment ou.» malgré 
ma faiblefle & mon abattement9 je prends 
Ja pfùme pour vous remercier des bontés . 
que vousavez eues pour moi. Non , je n'au
rais jamais cru cela de vous. Vous 2viez 
raifon de ne pas répondre à mes lettres , on 
ri'a rien à dire aux gens que Ton veut per
dre fans reifourçe {b\ Eh bien, monfieur, 
ètes-vous fatisfait ? Ces dames le font-elles ? 
Jouiflez, jouiflez tous de yotre vengeance. 
MQÎS fur qui tombe-t-elle cette vengeance ? 
Sur un homme que vous aimiez, qui a fuivî 
en tout aveuglément vos volontés, fur un 
homme^enfin qui vous aime encore, malgré 
tout ce qui s'eft pafle ( c). Ah ! monfieur, 
f en appelle à votre cœur ; ou il m'a trompé, 
(mil eft incapable d'un procédé pareil. Mais 
Comment pouvez-vous avoir févi contre moi 
fansconftater mon crime? Et quel eft-ilce 
crime (d)'i% Une fille par elle-même,ou à la 

Î[ôrfuafion%de quelque furieux, & à mon in* 
il, fe piréfente contre moi. Je n'ai pas la 

moindre part à Cette affaire, & Ton me croit 
(a) C'eft un malheur que vous vous êtes attire. 
(6) De quelles lettres perlez-vous? 
(c) Vous ra'aimçz , monftre que vous êtes ! Et 

TÛS lâches impoft»r$s & votre plainte furtive & 
calomnieufç ? 

(dy Une plainte d'affaffinat. 
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l'auteur de cette nouvelle feene Ce) ! Ori prt-
tait en fureur contre moi, on m'accable d'in
jures , malgré ma tàihJefle &̂  ma maladie > & 
quand le chagrin de cet événement laifle à 
mon cerveau, déjà affaibli par plus de 50 
jours de fièvre & de dierc , à peine la faculté, 
de pcnfei;, on me tournlente, oft ne croit 
pas à ma justification , on ne veut pas mêriié 
in'écouter, ni convenir des moyens que je 
propofe pour arranger cette cruelle affaire* 
Au contraire, on part pour Aranjuès, pour 
aller déshonorer & perdre entièrement uil 
homme qbc Ton dit aimer avec paillon ( / ) , 
coupable ou non , n'importe. Eh îfe donne-
t-on la peine de l'examiner avec loifir ? • 

Cependant cet homme , accablé fous td 
poids de fa maladie & de fes viôlens cha
grins, abandonné à lui-même, dans ce cruel 
état, vous écrit à Aranjuès; & pour vous prou
ver fon innocence (g), fait faire des démar
ches auprès de l'oppofante, pour la faire .dé-
iïiter de fa prétention. Il n'y avait qije ce 
fnoyen pour finir tout d'un coup ; il vous 
répète à ce fujet ce qu'il vous avait dit ici 

(e) Il s'agit bien de cette hlle ! quand il exifte 
une pluirîte atroce depuis trois ftmaines. 

( /) Oui, malheureux , je vous aimais, & c*eft 
ma honte. . 

(g) Et la plainte ! la plainte l t * 
luL 
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lui-même, il vous prie fur-tout de fufpendré 
les démarches quê  pouvait vous di&er lô 
refientiment qui vous conduirait (h). Chaque 
pas que vous alliez faire, était un poignard 
que vous lui enfonciez dans le cœur, & cha
que blellure était incurable (î). 

Moi, victime des caprices du fort & comp
tant fur votre prudence & fur la bonté de 
votre cœur, quoique fans réponfe de votre 
partie n'attribuai votre filenee qu'au hafard * 
& je m'empreffai par une féconde lettre de 
vous rendre compte des efpérances dont oit 
toe flattait au fujet de l'op^ofantc, lefquelles 
font juftes (0 . . . / 

Malgré votre filenee, j'allais, anonfîeur, 
vous récrire, quand la nouvelle de la priva
tion de mon emploi me replongea tout de 
ïiiite dans les accès de fièvre dont je ne fors 
qu'a préfent (ni). 

Ah, monfieur ! qu'avez-vous fait ? n'aurez-
vous pas à vous reprocher éternellement d'su 
Voir facrifié légèrement un homme mu vous 
appartenait, & datis le terris même qiril allait 

(Jï) Oui, le plus jufte reflentiment.. 
(z) Le poignard qui vous perce eft le défefpoir 

de ne nt'avoir pas fait périr. 
(Z) Des lettres à Atanjuès ? à moi ? Iinpofteur 

inal - adroit ! 
(jti) Je le crois. Maii e'eft de honte qu'il faué 

ittoarir. 
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aç'vëriir.VotVe freine (#)? Quelques égare-

.rrierts parfle.s pduVaîent-ils Votfs taire croire 
auflî légèrement, & 4ftir des a^paréficès ? 
MHÏS dails Quelles drYcoifftkilces 'efrcttre fe 
préferittrit-U '<Je pretehflu crime? Oui, mon-
îîeur, jp ie. réèèfc & :je le dirai 'à la facîedê 
riiHîVers,: je irùi aucune f ferf! fa démarche 
fle Popgbfantë'; &.aepuknfa'récoTiciHatiôrf 
aVèfc vqis flàmés ,'jé ïi*ai tpoiHr, changé (o), & 
Je IJèBè ^lU^ufe'ëë^&ît Su ïnonde, de'me 
nrotivrer qiietfèptjis'çétte'é^o^û'e, j?dieïiefl — 
oit m'écrit (fe bétiiiAtte 'à'l'iHteâtibh'où j7é-
fois :&'ciù ̂ fUîs^ncôie, rh^gré'tdtit ceqiVî 
m'eft arrivé, de, jtçrminer rnon hiaïia^é âvee 
Mfle. Votrij ï&ùt (p). 

."lia'JprivfctaJh d'e'Kidn ettïpîôi nyfiiit riett, 
£e fôi •& Te fcVnlftré,'fhteUx'iiffortaéff, me" 
fcHHifaifc la^fffce'ijifi Wéft atie (9). Ter-
fonne;mt monde n'a rien-à tHeréptochèr. Si 
j^Téli Bes'torte v?s3-*ïs TUtte. Càron, je les 
Si rëprês par hïôn iretoûr (r) -, hors de là, je 

; (û)IVôûsr'm6n freffc ! Je îa tuéirdfîs4 plvtôt. -
(o) Pcut-otrpbuffèrïla fourberie 'plus loin! Et 

wcsViûUnces ! &ce:pîftoletque je vous'ai pré-
fenté ! & cette plainte '-que vous oubliez ! 

' (/J^QWje^voiisîiirforée ~de<con trader te pifto* 
lct à la main. 

' ^V Uŝ au r̂,ôVitrréndo'efén vous jehaffant., 
(r) En la mettant à la mort une troisième foï$. 
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tCtA à rcrugir d'aucune a<aion de ma vie. Or, 
j'efpere de fa clémence de mon fouverain, 
qu'il daigAera me faire rendre mon emploi + 
quandll faura mon innocence ( / ) . Puifc-je 
wpérer de vous, moniteur, à qui elle coaftera 
parfaitement (fûawd vous le voudre*, q«te 
vous ne VOUS oppoferez point à ma juftifica-
tion ^EUe doit ^ou$ mtértflfer autant qu* 
moi-même (i). 

Je vous remett ci - Joint copie des deux 
lettres que je vous écrivis à Aranj^èg. Je 
commence même à dntoter que vous les ayez 
reçues ( u } . Oui, je creis connaître votre 
tfœut i il ne m'aurait pas facrifié (î cruelle
ment , s*il avait pu feulement fe douter de 
ittôft îtinoceftcé. Je feris encore de la fatiéfac-
tion à vous juftifier dam tfton ffdéur (#). Et 
darts la fatalité démon fort, je np murmure 
point contre la main qui la conduit. Hànp 
je n«e renoncerai jamais au bonheur d'appar
tenir à votre chère famille {y )* Hélas ! de-

(f) Son mnocéftee ! L'ianùcenoe dte Èlavifco ! 
(jt) Lâche ariyferfeife ! Et c'eft à fciôi que too* 

votrtadrdfëz1! 
(u) Je le cfoii bien , elles n'otaè jataâfc ftfi 

écrites. 
{*) J'haïs perdu par Vous , ïiomtàe Wîgne î 

fans la grandeur, fans la jufticé dto toL 
(y) M'appartenjr ! Miféhflàte ! 

F i ) 
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puis la dernière promefle mutuelle entre 
Mlle, Caron & moi, j'ai bien fouiFert ! Je 
compte aflez fur la générofité de vos âmes, 
pour croire que vous voudrez bien nl'aider. 
à me relever (z). Mes fuperieurs & mes pro
tecteurs , inftruits de mon innocence , me 
tendront auffi une main fecourable ; je l'ef-
p.ere avec d'autant plus d'empreffement, que 
je n'ai point mérité leur colère (&\ 

J'ai l'honneur d'être auiE véritablement 
que jamais, 

Monfieur, 
Votre très - humble & 

très-obéiflant fervkeur, 
fignb* C L A V I J O ^ 

Madrid, 17juin 1764. 
\P. S. On vient de me dire que Mlle. Ca-

jon doitfe marier (*), je nepUispas le croire. 
D'ailleurs, voudrait-on donner à Madrid s 

iine nouvelle fcene à nos dépens, & m'obli-

('2) .Je fuis vengé. Je ne vous haïs plus. J'irai 
même implorer M. de Grimaldi pour vous obtenir / 
du pain, fi je puis, dans un coin du monde, mai* 
jamais à Madrid. 
"(&) Auffi n'a-fc-on mis que de la juftice a votre 

punition, M. Whal feul a.cu la générofité d'y 
mettre de la colère. 

OXQjie vous importe ? 
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gerà m'oppofer à ce mariage pour authenti
quer la droiture de mes intentions ? Non : 
cela ne peut pas être (§). 

tA monfieurde Beaumarchais, &c. &c. 
Je fus en effet demander grâce à M. le mar

quis de Grimaldi pour ce miférable y mais ce 
miniftre mit à fes refus une indignation fi 
obligeante pour ̂ tnof, qûe^ n'ofai pas infifc 
ter. J'écrivis le même jour à plufieurs pro
tecteurs de Clavico, pour les prier de join
dre leurs inftancesaux miennes. M. le mar
quis de Grimaldi n'a pas voulu ni'entendre , 
leur difais-je ; il eji réyolté de findignité du 
fujet. Mais un homme malheur eux par fa faute 
Pejl doublement, £5? d'après cette terrible vé
rité , Clavico doit être bien près du défefpoir. 
Voir mon ennemi même dans cet affreux état, 
trouble la pureté de ma joie dans l'heureux 
dénouement de mon aventure avec lui, &c. 

Rien ne put fléchir l'équitable & rigou- » 
reux miniftre. 
' La fuite de mon voyage d'Efpagne eft 
étrangère à ma juftification. Quant à l'infa
mie qu'on m'impute, d'avoir frauduleufe-
ment gagné cent mille francs en une nuit 

(§) Qu'elle fe marie ou non, vous n'avez plus 
rien à y voir. Votre femme à vous, ec fera la 
dutna* Je borne à cela ma vengeance. 

. F ii) 
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chez PambaflEadeur de Ruffie * & pour kj* 
<juelje le (leur Marin fait dire à fon̂  écrivain 
que j'ai été cbaffé de pav-tont & forcé defq%7 
tir a Efpagne avec déshonneur > je me con
tenterai de répondre que ce même ambafla-
dtur de Ruiîîe, milord Rocheforc, *kir$ am-
bafladevr d'Angleterre en Efpagne * M, le 
comte de Creitz, aduellemant aâibaffadcur 
<te Susde en France s MM. les duc & c<wtje 
de Crilionj & beaucoup d'autres perfoqnss 
qualifiées, avec lefqueltes je jouais tous ta$ 
jour? & qui m'honoraient d'une bie^veU-
krice particulière à Madrid, me Pont con
servée en France s j'ajouterai même que dans 
H féjour que ces divers ambaflàdeurç ont 
Ait depuis à Paris , ils m'ont tous fait Thon- , 
neut de manger chez moi, & d'y agréer le$ 
témoignages de ma reconnaiflançe* 

Enfin, après un ao paffé en Efpagne à {ni-
vre les. plus importâmes affaires , lorfque les 

» miennes me rappellerent en Frant*, & qu'a
près» avoir pris congé verbalement de M. te 
marquis de GrimakFi, j'eus l'honneur de lui m 
demander, par écrit , fes derniers ordres: " 
voici la tettre qu'il m'écrivit; du ??»'<&>» pu 
était la cour , la veille de mon départ. 

0. 
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&pie de la lettre de M. le marquis <k QrJh 
maldï, dont JYi Forlgiliat. 

Motf&JBUR, 
~ QtiâUe que fqit In ràijpte des profitions 
que vous m'avez faites pour RetaSlsffwnhtt 
dïune compagnie de la Louifiane, elles foriù 
infiniment Chômeur k vos talens f Qg ne/au
raient qii'affermir la bonne opiniçn que f eh 
ai conçu*. J'ai été -> mçnfieur , fort toîfe de 
vçus connaître , \*§ je le fuis de pouvoir ren~ 
dre ce témoignage 4 votre capacité. Si vos 
projets eujfent été% compatibles avec Iq confii-
tutionde VAmérique Èfpagnok\ je penfe que 
leur fuccès vous en ettt encore mieux co#-
•vaincu j niais -on a, dU céder k des difficultés 
infurmontables, qm^oppofaient aknrexécu
tion. 

Je ferai charmé de pouvoir vous rendre fer-
vice en toute occ&fiort, i en attendant, fai le 
plaifir de vous fmkaiter union voyage , & 
de vous prier de me croire trh-parfalternent\ 
monfieur ?' votr^ très-humble £$ três-obéijfhnt 

/ firvifeur 9 

Signé, le marquis de GRIMALDI. 
Mt plus Hs e$ fy*f : A M. de Beaumarchais. 

F it 

« 
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II. LETTRE d'un ecclé/jajiii/ue, J\ir le pré* 
tendurétablijfement desjéjuites dans Paris. 

20 mars 1774. 
IL n'y a , monfieur , ni grande ni petite 

révolution fans faux bruits \ foit parce que 
les parties intéreflees croient néceffaire de 
cacher leurs intentions au public , foit plu~ 
tôt parce que le public s'aveugle de 1 ui-mème, 
& n'attend jamais qu'on prenne la peine de 
le tromper. v 

On débite que des perfonnes conftituées 
en dignité veulent établir dans Paris une 
fociété de jéfuites, fous un autre nom & 
fous une forme nouvelle. 

Notre miniftere eft trop éclairé pour adop
ter de telles vues. Il ne prendra point pour 
fa devifcxisra/V, œdificat, mutât quadratara-
tandis. Aurait-on jeté parterre une grande 
maifon pour la rebâtir plus petite ? Agirai t-on. 
nettayé tine vafte campagne pour y confer-
ver dans un coin un peu d'ivraie, qui pour-
rait gâter tout le refte ? Quelle idée que de 
vouloir réunir des jéfuites dans Paris pour 
alarmer les parlemens , pour outrager les 
imiverfités, pour recommencer la guerre au 
même moment qu'on s'eft donné la paix ! Si 
on avait propofé à Cadmus de femer encore 
quelques dents du dragon» après la dçfaita 

» 
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de ceux qui étaient Inès de ces dents , il n'au~ 
rait pas fuivi ce confeil funeite. 

Les jéfuites firent aux univerfités urip 
guerre qui dura plus de deux cents ans. Dieu 
nous préferye de rentrer dans des troubles 9 
dont la fageffe & la bonté du roi nous ont tirés. 
Ce ferait violer le padle de famille quifubfifte 
dans Paugufte maifon de France & d'Efpa* 
gne. Le rc>i d'Efpagne a déclaré qu'il gardait 
dans fon ctzur royal l'offenfe aifreufe que 
les jéfuites lui avaient faite. Il ne nous a point 
dit précifément de quelle arme ils s'étaient 
fervis pour blefler fon cœur > toais le pontife 
éclairé qui fiege à Rome, a pu le favoir ; il a 
mis en prifon le général de la compagnie & 
fes confidens 5 la fociété des jéfuites eit 
anéantie > on ne rifquera pas de détruire la 
fociété du genre humain, en rétabliflant ce 
qu'on a eu tant de peine à détruire. 

Il eft confiant que les jéfuites Alexandio , 
Mathos & Malagrida furent convaincus dans 
un acordao du conlèil fuprëme de Lisbonne, 
d'avoir employé la confeflîon auriculaire pour 
faire affaflîner le roi de Portugal, auquel il 
n'en coûta qu'un bras. La confetlîon de Jean 
Chatel à un jéfuite n'avait coûte qu'une dent 
à notre grand , à notre cher Henri IV. La 
confeflîon des incendiaires de Londres aux 
révérends pères Oldecorn & Garnet prepa^ 
xait la mort la plus inouie au roi & au parle-
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ment d'Angleterre. Ils ont été chaâïs de tous 
ces pays. Je puis me tromper, mais je n* 
crois pas qu'on les y rappelle fi-tôt. 

Si le pape Clément XIV ne les 3 pas trai
tés comme Clément V traita lçs templier^ , 
c'eft que nous fommes danç un tems où les 
lettres & les arts ont enfin adouci les mœurs"; 
c'eft que les crimes , Quoique réitérés dé plu
fieurs membres, ne doivent pas attifer des 
fupplices barbares à tout le corps. Plufieurs 
jeunes jéfuites ont été accgfés des mêmes po
chés qu'on Reprochait aux templiers : ce
pendant on ne les a brûlés ni enFrarçcç, nig 
en Efpaene, ni en Italie. Nous fommes de, 
venus plus humains »* mais il ne faut pas de
venir imbécilles ; & nous le Ferions , fi nous 
confervions la grainç d'une plante qui nous 
a paru un poifoa. 

Parmi les jçfuites on a vu & on voit encore 
des hommes très-eftimables, de^fevansuti, 
Jes. Le roi de Pr'uflPc les a confçrvés dans fes 
états : ils y peuvent fervir à infl;ruire la jeu-
neffe. Des religieux catholiques ne font p ŝ 
aflTez puiflans pour nuire dans un royaume 
proteftant & tout militaire , dans lequel, un 
feul ordre du roi, porté ppr un grenadier, 
arrête tout d'un coup toutes les difputes 
fcholaftiques. 

- Il en eftde même de la Ruflïe PplonaiFe, 
On y a laide quelques jéfuites latins que ¥ê* 
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gllfe gteçque ne craint pas, & que le gouver, 
jaeroetit redoute çncpre moins. Un empe
reur % ou une impératrice Ruflc, eft le chef 
fuprèrae de la religion dans cet empire dq 
douzç,oqnts lieues quarrçes : on n'y connaiç 
point les,deij3ç puiflances. Quiconque même 
y. voudrait établir cette do2fcrihe des deu# 
puiflances 3 y ferait puni comme coupable de 
paute trahifon 8r de facrilege> & il y en a ci} 
des exemples. Ce frein que h loi met au* 
bouches controverfiftes les refient: rqais ce 

3ui eft toléçabje, dif moins pour un tems, 
ans ces pays immenfes, deviendrait trèsr 

.pernicieux dans le nôtre. LesRufles & les 
Pruflieaç font tous foldats* & n'ont ni jan-
féniftes ni moiiniltçs : la France eu a pour 
fon malheur & pour fa honte. Ce feu eft; * 
prefque éteint. Je ne peufe cas qu'un gou^ 
vernemept wffi fage j$\xe le nôtre, veuille 
le rallumer. 

Les çx-jéfuites» qui oi>t du mérite & des 
talens, peuvent les manifefteç dans tous, les 
genres. OQ les a délivrés d'une chaîne infup-
portable qu'ils s'étaient mife au cou, d^n§ 
J'impmdeace de laieuneflW Ils pétaient ét
iolés loldats d'un defpote étranget : o*n leur 
a donné leur congé ; op a brife leurs fers \ 
ils font citçyjcns. Ne vaut-il PAS mieux ètrs 
citoyen que jifuke ? 

Jftjrtf l'Europe catholique demande à ^ 

\ 
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grands cris qu'on diminue le nombre des 
ordres, & celui des moines de chaque ordre. 
Si on pouvait feulement raflembler fous fes 
yeux une trentaine de ces inftituts bizarres » 
gens tondus, gens demi tondus, chauffés , 
déchaux, avec braies, fans braies , gris , 
noirs, bajr-bruns, pièce fans barbe, barbe 
fans pièce ; on rirait long-tems d'une telle 
mafcarade. Et qui contemplerait les maux 
produits par leurs difputes , pleurerait. 

Plufieurs provinces en Efpagne, en France ; 
en Italie, manquent de cultivateurs. On veut 
partout plus de mains qui travaillent , & 
moins d'oififs qui argumentent : c'eft ce qu'on 
crie à Paris, à Madrid , à Rome. Par-tout le 
gouvernement, attentif aux clameurs des 

Î
>euple$ & aux befoins publics, s'occupe du 
bin d'arrêter les progrès du mal, fi on ne 

peut l'extirper. L'âge de faire vœu â'ètre ^ 
inutile eft du moins reculé de quelques an
nées. Quelques couvens ont été fupprimés ; 
& vous croyez qu'on en va ériger un de je-
fuites dans Paris ! Non , ne le craignez pas. 
Oh peut foutfrÛLde vieux abus par parefle; 
mais pn ne fe t<rarmente pas pour en intro
duire un nouveau. 

Les principaux miniftres de l'églife favent 
aflez quelle rivaliié règne entre toutes ces fac-
tions oui nous inondent fous le nom d'ordres* 
Leur habit feui eft un fignal de haine, les 
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noirs & les blancs diviferent Véglife pendant 
des fiecles. On a defiré fouvent qu'il n'y eût 
de couveps que pour les malades & pour 
ceux qui étant incapables de remplir les de
voirs de la fociété , chercheraient une confo» 
Jation dans la retraite : mais c'eit pr&ifément 
la jeuneflela plus faine, la plus robuile qu'un 
çnrôleur monacal engage dans fon régiment, 
en le fefant boire à la famé de fon la un. Il y 
a plufieurs cou vens où Ton examine le foJdatt 
de recrue tout nud ; & fi on lui trouve le 
moindre défaut, on le renvoie, fette prati
que eft même ufitée chez des religïeufes. Si 
elles font aflez mal conltituées pour ne pou
voir être mères , on les envoie fe marier 
dans le monde. Si elles font aflez faines pour 
faire des ertfans, on leur fait la grâce de les 
condamner à la ftérilité dans leur prifon. 

Des retraites honnêtes pour la vieillefle & 
pour les infirmités, voilà ce qui eft néceifaire, 
& voilà ce qu'on n'a pas feulement tenté. 
L'enthoufiafme & la fottife firent, dans des 
tems de ténèbres, des fondations immenfes. 
La raifon & l'humanité n'en firent aucune*4 

Combien d'officiers blefles en combattant 
pour la patrir,Q)nt venus demander l'aumône 
& quelquefois inutilement à la porte des opu~ 
lens monafteres fondés par leurs ancêtres ! 

On nous cite les rçmvens de Péglife grec
que, mère de l'églifc îatipe j mais premier 

/ 
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ment la grecque "n'a point cette bigartUr€ 
' tfordres innombrables,prefque tons ennemis 

les uns des autres : eïle n'a jamais ew q«e t'ôr*. 
dre de S. Bazile , & la latine ne connut que 
l'ancien ordre de S. Benoît, avant le doi*-
tteme fi«cle, & les ffloiftès dé ttt btént êé± 
frichefent des terres incultes, avafttde défrU 
cher la littérature plus inculte encore. Se
condement, tes couvens ehefc les grecs font 
1cs fémtnaires dont on trrè tous Itsprècrfes j 
tes curés & les évèques. Etant curés, ils f é . -
marient % étant évèques ,< ils ne fe mariewr 
plus. Chez nous, au contraire, le* moines ont 
toujours été dans tmc-efpeoe &e guerre coa- x 

tre ICTS curés & les ^évêtfues. Cottfuîtfcz «fût 
/ ' cela l'évèquc du Bellai dans fou apoealypfe 

fïe Méliton. Et n'avez-vous pas "Vu en -der
nier lieu des jéfurtes fanatiques Venir faire 
des millions chez des cur3s très-in-ftruité & 
très-feges, comme s'ils étaient venusprêche* 
des Iroqucrts ? lis dépoffédiiiettt le ce ré dans 
le tems de leur miffion , ils s'emparaient de 

.leur églife, plantaient une croix dans la place 
publique , donnaient la communion fans 
txamen quatre fois la ftmainc à quiconque 
fe préfeiitait, petite fille, petit garçon, Vieil 
ivrogne, vieille etfftemetteufe ; & ie vàn* 
taient enfuite à leur général qu'ils avaieftk 
•converti &ne ville entière. 

Connues, monfieûr > qee, notre gouvec* 
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tJ^meiit ne laiflera pqp renaître ces afcus indi-s 
gnes. Il etl déjà aflcz las de ces; confréries 
établies autrefois dans des tems Ile trouble, 
& <jui en ont tant fufcités > de ces troupes ert 
itiafque qui font peur aux petits enfans & qui 
font avorter les femmes > de ces gilles en ja
quette , qui dans nos contrées méridionales 
courent les rues pour la gloire de Dieu, Il 
eft tems de nous défaire de ces momeries qui 
flous, tendent fi ridicules aux yeux des peu
ples du nord. 

Il nous'faut des moines, dit-on; car les 
égyptiens eurent des thérapeutes 5 & il y eut 
0es efféniensdans le petit pays de la Palef-
tiite. Jeronfois bien que.penda.Mt les guér
ies desPtolomées,ily eut quelques familles 
d'Alexandrie» fott juives,foitgrecques, qui 
fe retirèrent vers le lac Mœris 101I1 des hor
reurs de la guerre civile , comme les primi
tifs, que rious nommons Quacres ont été 
chercher la paix en Penfilvanie, & oublier 
les crimes religieux de Cromwel, loin de 
leurs concitoyens fanatiques, qui s'égor
geaient pour un furplis. Je conçois que des 
efleniens aient véôu enfemble à la campa
gne, pour être à l'abri des aifaiîinats conti
nuels commis par Hircan & par Antjgone, 
qui fe difputaient les fonnettes de grande 
prêtre. Mais quel rapport peut-on trouver 
entre nos moines d'aujourd'hui & des gens 

http://que.penda.Mt
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' de kien* mariés pour la plupart, qui fe r&* 

liraient à la campagne loin de la tyrannie ! 
Si l'habitude, la^rtégligence, la petite di£. 

ficulté de remuer d'anciens décpmbres arrê
tent quelquefois le miuirtere ; fi on n'ofef 
{jas, dans une grande ville, changer en mat
ons néceflaires ces vaftes enceintes inutiles* 

où vingt fainéans occupent un terrein qui 
pourrait loger trois cents familles; fi on a 
Craint d'appliquer à l'ordre de S. Louis uit 
>eu de ces richeffes prodigieufes, quelque* 
bis ulurpées pT des chartes évidemmeiiG 
:aufles> fi tel officier qui a fervi trente ans 
e roi, ne peut obtenir une modique penfiort 

: iir la ferme de tel prieur clauftral > fi enfirt 
nous confervons encore tant de moines) dif 
moins n'ayons plus de jéluites. 

i 

\ 
V1ÀL0GUZ 
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III. DIALOGUE de Pégafe & du Vieillard. 
P E G\A S E. 

- QUE fais«tu dans ces champs au coin d'une ma
sure ? * 
L B . V I E I L L A R D . 

J'exerce un-art utile , & je fers la nature. 
Je défriche un défert ; je feme & je bâtis. 

P É G A S E . ' 

Que je vois en pitié tes fens appefantis ! 
Que tes goûts font changés , & que l'âge te glace ! 
Ne reconnais-tu plus ton courfier du Parnaffc ? 
Monte-moi. 

L E V I E I U A R D. 
Je ne puis. Notre maître Apollon y 

Comme moi, dans fon tems, fut berger & maçon. 
P É G A S E . 

Oui ; mais rendu bientôt à fa grandeur première t 

Dans les plaines du ciel il fema la lumière ,* 
Il reprit fa guitarre ; il fit de nouveau* vers ; 
Bes filles de mémoire il régti lès Concerts. 
Imite en tout le dieu dont tu cités l'exemple : 
Les dodtes fœurs encor pourraient Couvrir leur 

temple : 
Tu pourrais dans la foule héijreufemeiit guidé, 
Et fui vant d'aflez loin lf fobBraè Vadiy 
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Retrouver une place au fcjour du génie. 
L E V I E I L L A R D . 

Hélas ! j'eus autrefois cet'e noble manie. 
D'un efpoir orgueilleux ïonteufement déçu, 
Tu fais, mon cher ami, comme je fus reçu , 
Et comme op baffoufi mes grandes entreprîtes. 
A peine j'abordai, les places étaient prifes. 
Le nombre des élus au Parnafle eft complet ,• 
Nous n'avons qu'à jouir, nos pères ont tout fait. 
Quand l'œillet, le narciffe, & les rofes vermeilles 
Onfcprodigué4eurs fucs aux trompes des abeillet, 
Les bourdons fur le foir y vont chercher en vain 
Ces parfums épuifés qui plaifaient au matin. 

Ton Par naffe d'ailleurs & ta belle écurie > 
Ce palais de la gloire eft l'antre de l'envie. 
Homère , cet efprit fi vafte & fi puiffant, 
N'eut qu'un imitateur , & Zoile en eut cent. 

Je gravis avec peine à cette double cime , 
\ Où la mefure antique a fait place à la rime ; 

Qù Melpomene en pleurs étale en fes difeours, 
Des rois du tems pafTé la gloire & les amours. 
Pour contempler de prçs cette grande merveille » 
Je me mis dans un coia fous les pieds de Corneille. 
Bientôt Martin Friron, prompt à me corriger, 
M'apperçut dans ma niche & m'en fit déloger* 
Par ce juge équitable, exilé du Parnafle, . 
Ssms recoure, fans amis, humble dans ma difgracfc, 
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Je voulus adoucir par des regards flatteurs, 
Par quelques foins polis, mes frères les auteurs/ 
Je n'y réulfis point ; leur bruyante fequelle 
A connu rarement l'amitié fraternelle : 
Je n'ai pu défarmer Sabotier mon rival. 
te Parnaflca bien fait de n'avoir effc'uh cheval ; 
Si nous en avions deux, ils fe mordraient fans 

doute. 
J'ai vu les beaux efprits ; je fais ce qu'il en 

coûte. 
Il fallut, malgré moi, combattre foixante ans 
Les plus grands écrivains, les plus profonds fa-

vans , 
Toujours en fadtion, toujours en fenrinelle : 
Ici, c'eft l'abbé Guyon ; plus bas, c'eft Labeau-

melle. 
Leur nombre eft dangereux. J'aime -mieux tlcfor* 

mais 
Les languiffans plaifirs d'une infipide paix. r 

Il faut que je te faflfe une autre confidence. 
La polie, comme on fait, confole de l'abfence : 
Les frères , les époux , les amis,.les amans 
Surchargent les couriers de leurs beaux fentimens: 
J'ouvre fouvent mon <jœur en profe , ainfi qu'en 

rime ; 
J'écris une fottife, auffi.tôt on l'imprime, 
O» y joint méchamment le recueil clartdeftiit 

Gi) 
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De mon doufin Vadé , de mon oncle Bazin. 
Candide, emprifonné dans mon vieux fecretaire 9 

' En criant tout eft bien, s'enfuit che z un libraire. 
Jeanne & la tendre Agnès , & le gourmand Bon-

neau , 
Courent, en étourdis, de Genève à Breflau. 
Quatre bénédi&ins, avec leurs do&es plumer , 
Auraient peine à fournir ce nombre de volumes. 
On ne va point > mon fil$, fû t-on fur toi monté, 
Avec ce gros bagage, à la poftérîté. 
Pour comble de malheur, une foule importune , 
De bâtards indiferets , rebut de la fortune, 
Nés le long du charnier nommé des innpcens , 
Se gliffe fous la prefle avec mes vrais enfans. 
C'en eft trop. Je renonce à tes neuf immortelles •• 
J'ai beaucoup^ de refpe'cl & d'eftime pour elles ; 
Mai? tout change , tout s'ufe, & tout amour 

prend fin : 
Ta, vole au mont facré ; je refte en mon jarduu 

P É G A S E . 

Tes dégoûts vont trop loin. Tes chagrins fontirt-
juftes. 

Des arts qui t'ont nourti , les déeffes auguftes v 
Ont mis fur tpn front chauve un brin de ce laurrer 
Qui coëfFa Chapelain, Defmarcts, S. Pidier. 
N'a-tu pas vu centfqi^ > à la tragique fee^e,, v̂  , 
Sous te nom ède Clairon, TaUicrc Melpomenc , j 
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Et l'éloquent Le Kain > le premier des a<fteurs , 
De tes drames rampans ranimant les langueurs, , 
Corriger, par dçs tons que diétait la nature, 
De ton ftyle ampoulé la froide & feehe enflure ? 
De quoi te plaindrais-tu ? Parle de bonne foi ? 
Cinquante bons efprits, [qui valaient mieux que 

toi, 
I>î%ont-ils pas à leurs frais érigé la ftatue , 
Dont tu n'étais pas digne $ & qui leur était due? J 
Malgré tous tes rivaux , mon écuyer Pi gai 
Pofa ton corps tout nud fur un beau piédeftal ; 
Sa main creufa les traits de ton vifage étique, 
Et plus d'un connaiffeur le prend pour une anti. 

que. 
Je vis Martin Frcron, à le mordre attaché, 
Confumer de fes dents tout Pébene ébreché. 
Je vis ton butte rire à l'énorme grimace 
Que fit en le rongeant cet apoftat d'Ignace. 
Viens donc rire avec nous, riens fouler à te$ 

pieds 
De tes fots ennemis les fronts humiliés. 
Aux fons de ton fifflet vois rouler dans la crotte 
Sabatier fur Clément , Patouillet fur Nonotte. 
Leurs clameurs un moment pourront te divtfftir. 

v L E V I E I L L A R D . ' 

Les cris des malheureux ne me font point pfcifirt 
De quoi viens-tu flatter le décHn de mon âge? 

G iij 
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ta jeunefle eft maligne, & la vieilleffe eft fage. 
Le fage, en fa retraite, occupé de jouir y 

Sans chercher les humains, & pourtant fans les 
fuir, 

Ne s'embarraffe ppint des bruyantes querelles 
Des auteurs ou des rois % des moines ou des belles. 
Il regarde de loin', fans dire fon avis, 
Trois états Polonais doucement envahis ; 
Saint Ignace dans Rome écrafé par S. Pierre , 
Ou Clément dans Paris acharné fur Lemierre. 
Dans fes champs cultivés, à l'abri des revers, 
Le fage vit tranquille & ne fait point de vers. 
Monfieur l'abbé Terrai, pour le bien du royaume, 
Préfère un laboureur, un prudent économe , 
A tous nos vains écrits qu'il ne lira jamais.. 
Trtptolême eft le dieu dont je veux les bienfaits. 
Un bon cultivateur eft cent fois plus utile 
Que ne fut autrefois Héfiode ou Virgile. 

JLe befoin , la raifon, Pinftinâ: doit nous porter 
À faire nos motffons plutôt qu'à les chanter. 
J'aime mieux t'atteler moi-même à ma charrue, 
Que d'aller fur ton dos voltiger dans la nue. 

P É G A S E . 

Ah, doyen des ingrats ! ce trifte & froid difcours 
Èft d'un vieux impuiflant qui médit des amours. 
JJn pauvre homme çpuifé fe pique de fagefle. 
Eh bien ! tu te fens faible ; écris avec faibleffe. „ 
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Corneille en cheveux blancs fur moi caracola, 
Quand en croupe avec'lui je portais Attila : 
Je fuis tout fier encor de fa courfe dernière. * 
Tout mortel jufqu'au bout doit fournir fa carrière, 
Et je ne puis fouffrir un changement groflier. 
Quoi, renoncer aux arts , & prendre un vil mé

tier ! 
Sais-tu qu'un villageois fans efprit, fans fcience, 
N'ayant pour tout talent qu'un peu d'expérience , 
Fait jaunir dans fon champ de plus riches moif-

fons 
Que n'en eut Mirabeau par fes nob les leçons ? 
Laifle un travail pénible aux mqinsdu mercenaire,^ 
Aux journaliers la beche,aux maçons leur équerre. 
Songç que tu naquis pour mon facré vallon. 
Chante encore avec Pope > & penfe avec Platon ; 
Ou rime, en vers badins , les leçons d'Epicure, 
Et ce fyftême heureux qu'on dit de la nature. 
Pour la dernière fojs, veux-tu me monter ? 

L E V I E I L L A R D . 

Non. 
Apprends que tout fyftême offenfe ma raifon. 
Plus de vers , & fur-tout plus de philofophie. . 
A rechercher le vrai j'ai confumé ma vie ; 
j'ai marché dans la nuit fans guide & fans flam

beau : 
Hélas ! voit-on plus clair au bord de fon tombeau ? 

G iv 
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A quoi peut nous fervir ce don de la penfée j 
Cttte lumière faible, incertaine, éclipfée ? 
Je n'ai penfé que trop. Ceux qui par charité 
Ont au fonà de leur puits noyé la vérité , 
Font repentir fouvent l'imprudent qui Yen tire. 
Je me tais. Je ne veux rien fa voir, ni rien dire. 

P É G A S E . 

Eh bien! végète & meurs. Je revole à Paris 
Fréfenter mon fer vice à de profonds efprits ; 
l e s uns, dans leurs greniers, fondant des répu

bliques -; 
Les autres ébranchant les verges monarchiques. 

J'en connais qui pourraient , loin des profanes 
yeux, 

Sans le fecours des vers ,- élevés dans lesicreux , 
Émules fortunés de Peflence éternelle, * 
Tout faire avec des mots,& tout créer comme elle. 
Ils ontbefoiri de moi dans leuts inventions. 
J'avais porté René parmîfes tourbillons $ 
Son difciplc plus fou, maifc abri'pas moins fuperbe , 
Etait monté fur moi, quand il parlait au Verbe. 
J'ai des amis en profe & bien mieu* infpîrés . 
Quêtes héros duPrrtde aux rimes confacrés : 
Je vais porter leurs noms dans les deux hémiC 

pheres. 
L E V I E I L L A R D . 

Adieu donc : bon voyage au pays des chimères. 
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IV. E P I T R E rf Ninon Lenclos, /wr Jlf. /* 
<ro/Hte *fe Schouvatof, chambellan de thn-
piratricc de Riijfie. 

PHILOSOPHE folâtre & catîn honnête homme , 
Qui favoura la vie en te moquant de Rome, 
Des prudes % des frippons, des fots & des pervers» 
Ninon , r ^ i s l'encens que je t'offre en mes vers ! 
Ton nom vainqueur des tems pafTera d'âge en âgfc» 
Détefté du bigot <fc révéré du fage , 
Il chérira toujours ton efprit & ton cœur ; 
Sans doute que le ciel fait grâce à ton erreur , 
Si c'en eft une enoor de fuivre la nature. 
Un dodteur fur les bancs peut damner Epicure. 
Sous un bonnet quarré le plus fage cerveau 
Des plus vils préjugés refpe&e le bandeau : 
C'eft l'ufage à Çaris , à Madrid , à Lisbonne, 
Et rinquifition eft fœur de la Sorbonne. 
Mais Dieu, père indulgent, nous voit d'un œil 

plus doux ; 
Il aime fes enfuns & veut les fauver tous* 
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Ainfi tu raifonnais au fond de ce marais , 
Où tu fus réunir les plaifirs & la paix, 
Les arts , la volupté , le goût, la politefle, 
L'élégante des mœurs & la délicateffe ; 
Où la faînte amitié, compagne de tes pas , 
D'un amour enjoué relevait les appas! 
Le héros ,1e fuvant, le grand feigneur frivole , 
La beauté , tout courait à ta charmante'école,-
Tu féduifais dy Anguien -, la fougère à la main , 
Chapelle à teS/CÔtés fredonnait un refrein % 
La Snze foupirait fes douces élégies, 
D'OIonne te contait fes aimables folies ; 
L'aftronome Huygens frappé de tes attraits , 
Pour plaire à tes beaux yeux, fefait des vers fran

çais ; 
Il t'obfervait bien mieux encor qu'une planète ; 
A tes pieds Richelieu dépofait fa barète ; 
La veuve de Scarron , au fortir de chez toi, 
TDébufqua Montefpan & captiva fon roi; 
E41e réufliffait en fuivant fon modèle, 
Mais Louis valait-il les amis de Tonnelles ! 
Un monarque nous gêne > & la félicité 
Redoute Fétiquette & fuit la màjefté ; 
Le fouci'dévorant s'aflied au pied du trône. 
Hélas! ces demf.dieux que la crainte environne, ' 
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Raflafiés d'encens & pleins de leur grandeur , 
Ontî le rire à la bouche & l'ennui dans le cœur. 
Quel tourment d'alléger le poids qui les accable y 
D'amufer un efprit qui n'eft plus amufable ! 
Maintenon le difait ,ï fon cœur défefpéré 
D\in fardeau fi brillant paraiflait atterré ; 
Mais bien plus fage qu'elle, ou du moins plus 

heureufe , 
Tu ne vis que de loin cette encefnte orageufe , 
Où domine l'intrigue , où des eflains de fous 
Echangent leur repos contre tous les dégoûts. 
Quç t'importait Verfailles au fein de ta retraite ? v 

Tu plaignais ton amie & voyais la Fayette. 
Ce pafteur ingénu , ce bon -Defivetaux , 
Saint-Evremont, Gourville & la .Roche-Foucault 
Ecoutaient tes leçons > pratiquaient tes maximes., 
Que de mortels enfin, paifibles & Cublimes , 
Choififlant à ta voix des fentiers peu battus, 
Te durent leur bonheur & même leurs vertus ! 
On fe formait chez toi ; les grâces naturelles 
Diftinguerent toujours tes courtifans fidèles : 
L'atticifme vanté fe mêlait à leurs jeux , 
Et h gaîté francaife étincelaiten eux. 
ils plaifdicnt,ils favaient tous les moyens de plaire; 
On aimait leur efprit, leurs mœurs , leur caraclere, 
Ce charme , ce lien, cette facilité 
Qui produit l'indulgence & nait de la bonté ; 

t 
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Leur fageff* au front pur , à la démarche unie x 

Reposait dans les bras d'une molle incurie. 
Paifible , fondant au milieu des amours , 

~Oes p iaifirs les plus vifs elle marquait leurs jours'; 
Et même fa prefence, aux momens les plus fombres, 
De la mort à leurs yeux éclairciffait les ombres. 
L'honnête homme cft tranquille en fes derniers 

inftans. 
Hélas ! pour la vertu, ferait-il des tourmens ? 
Fuyez , trilles erreurs dont l'univers abonde ! 
Heureux qui, comme toi, dans une paix profonde, 
Sur l'emploi de Ja vie a fainement penfé ! 
S'amufer îci-bas eft le parti fenfé. 
C'eft ainfi qu'à Ferney j'ai vu ton légataire , 
Socrate le matin, & le foir Saint-Aulaire, 
N'offrir à nos regards qu'un mortel enchanteur, 
Qui tour à tour fait prendre & goûter le bonheur. 
Un ton délicieux, la légère faillie 
Amoncelaient des fleurs fur l'hiver de fa vie. 
Quel convive jamais put s'égaler à lui ! 
Entouré des beaux arts dont il fut feul l'appui, 
Il penche fur leur fein fa tête o&dgénatre ; 
Sa mufe en cheveux gris parait toujours légère. 

Pour moi, dans les clirmts où le BU d'Alexis 
A réformé les moeurs , a poli les efprits, 
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A protégé Thémis & la dofte Uranie 
Aux bords de la Neva*, dans fa cité chérie, 
Oo fes mains foutenaient,en traçant des remparts, 
Le trident de Neptune & le glaive de Mars ; 
Satisfait de mon fort & de ma nonchalance, 
Dans le fein du repos je m'amufe & je penfe ; 
Je ne perds point mon tems dans le palais des rois, 
A trouver des noirceurs, à briguer des emplois , 
A pourfuivre de loin quelques vaines chimères ; 
L'homme exempt de remords a feul des jours 

profperes. 
Des titres au bonheur font toujours fuperflus, 
Leur éclat nous amené un embarras de plus. 
Ces hochets fàftueux d'une caduque enfance , 
Ces clefs d'or,ces rubans qu'un fouverain difpenfet 
Et que l'ambition mendie à cteux genoux, 
Perdent, dès qu'on les a , leurs charmes les plua 

doux. 
Je le fais, ma Ninon, & devenu plus fage, 
A Pajtiere faveur je n'offre point d'hommage ; 
Je cultive mes goûts , ils me rendent heureux. 
Au pied de l'Hélicon mes travaux font desrjeux ; 
Élaguant les erreurs dont le joug humilie, 
Des impofteurs mitres je brave la furie. 
S'il eft vrai que les fleurs jaaiflentpeu fous nos pas, 

1 

ï 
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Si la nature ici voit flétrir Tes appas, 
Si Tartre des faifons de fa flamme éthérée 
N'anime qu'à regret cette immenfe contrée , 
Et reflerrant'fix mois fes utiles tréfors , 
Jeté de froids rayons fur de ftériles bords T 

Nous n'éprouvons jamais l'horrible maladie 
Qu'un monftre de l'enfer Ibuffla dans ta patrie. 
Un Calas , un la Barre eut vécu parmi nous ; 
Du falut du prochain nous fommes peu jaloux ;, 
On n'entend point parler ici de moliniftes T 

De pieux dire<ffeurs & de controverfiftes. 
Notre clergé fournis n'a qu'un pouvoir légal, 
Les chiens de Ciint Médard ne nous font point de 

mal ; 
Notre archevêque eft doux & doit refter tranquille; 
Ici Tartufe eft bon , fa rage eft inutile. 
Un curé vétilleux paflerait pour un fou -, 
Et l'athlète Chaumèix meurt de faim à Mofcou. 
Ce n'eft point le pays des monachalcs,haines ̂  
Des caffards, des bigots & des énergumenes ; 
Notre argent ne va pas chez des Ultra mon tains ; 
Notre fynode eft fage , & nos jours font fercins : 
Mais le foupé m'appelle. Adieu la poéfie. 
Je bois à toi, Ninon, à ta phiiofophie. 
Si j'ai des ennemis, je plains leur vain fouci ," 
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Mon front par Penjoûment eft toujours éclairci ; 
Une douce gaité difpofe à l'indulgence f 

Je fable du Champagne , & pardonne d'avance. 

V. Avis aux médecins 7 relativement a M* 
SCHOUPACH , fameux médecin de Langnau. 

Vous qu'on élevé au rang des dieux , 
Difciples d'Hipâcrate, accourez en ces lieux, 
Contemplez de Schoupach la profonde fcieace ; 
Mais la vôtre qu*cft-elle ? un tas d'obfcurités. 
Vos doutes étonnans, vos contrariétés 
Portent un coup fenfible à notre confiance. 

En vain par vos difcours mordans , 
Vous cherchez à ternir TEfculape Helvétique; 

En vain vous confumez le tems 
A vouloir découvrir la caufe morbifique : 
Venez votu occuper d'un fpe&acle nouveau, 
Vos malades en foule arrivent à Langnau. 
Do<fteurs, à ce torrent il faut bien que tout «ede ; 
Les malades ici viennent montrer leurs eaux % 
Schoupach fait d'un coup-d'oeil développer leurs 

maux, 
Et leur indique en bref la fource & le remède. 

Langnau , en mai 1774. 
Par jtf. CHARLES-ALBERT PUR Y , membre du 
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petit - confeil de la ville de Ucuchatel en 
SuiJJe , & apoyer des deux, nobles compa. 
gnies des Moufqtietaires & Fufdïers* 

A Monfieitr DUBLÉ , célèbre do&etir méde
cin de Sa Majejlé le roi de Prujfe, dans fa 
principauté de Menchatel & Valangin, ç«? 
généralement à mejjïetirs les médecins qui 
ont le bonheur de lui njfembler. 

^WEC raîfon mon avis fatyrique 
Eft de l'envie une amere critique ; 
Mais pourrait-on Rappliquer ce portrait? 
Non, tu n'es point fenfible à l'intérêt. 

Pour te peindre , il faudrait étaler l'aflemblage 
Des belles qualités du cœur & de l'efprit. 
Ta conduite toujours eft drconfpe&e & fage. 
De tes rares talens tu fais un noble ufage. 
Ton mérite eft connu, par-tout on te chérit. 
D'un ami dévoué reçois ce tendre hommage. 

QVATKÎEMS 
< / 
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QUATRIEME PARTIE. '. . 

L E \ 

NOUVELLISTE SUISSE 
OU * 

ANNALES POLITIQUES^, 
• DE L ' E U R O P E . 

T 17 R a U I E. 

l*> Onjlantinople. Depuis Pavénen>ent du 
nouveau fultan au trône impérial, il s'eft 
fait quelques changemens dans le miniftere, 
mais aucun desoihciers difgraciés n'a perdu 
la vie. Un nouveau caïmacan â été nommé 
par le grand-feigneur, mais avçc ordre de 
ne rien ftatuer fan* l'avis du grand-vizir. Ces 
deux miniftres ^auront la principale direc
tion des affaires, & fur-tout de la guerre 
préfente , que la Porte paraît réfolue de 

Î
oufTer avec plus de vigueur que jamais. Le 
ultan s'eft fait donner une lifte exade defçs 

troupes, des vaifTeaux qui compofent l'çfca-
drefur la mer Noire, & defon artillerie. Les 
travaux fe continuent à Parfenal ; on attend 
la flotte Tunifienne, de même que quelques 
Jbâtimens "qui doivent être fournis par les 

H 
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régences d'Alger & de Tripoli. Plufiears 
membres de la confédération de Bar fe font 
rendus fucceflïveroent dans cette c.lpkale , 
& ont été accueillis par le grand-feigneur. 
Ils ferviront dans l'armée du grand-vizir-
Soliman-Bey, l'un des officiers de la tréfo-
rerie, a été nommé ambalfadeur à la coiy? 
de Vienne , & fe rendra à fa deftination , 
depuis l'armée du grand-vizir, où il fe 
trouve actuellement. 

Le grand-feigneur a fait acheter chez des 
nations étrangères plufieijrs bâtimens que 
Ton arme en guerre. D'autres plus légers 
font deftines à tranfporter des troupes de 
débarquement. Les nouvelles que l'on a re
çues de la Crimée.font très-favorables : les 
Ruifes ont abandonné la fortereffe de Ke-
refeh & Dewlet-Garai, kan, y eft entré avec 
les troupes Ottomanes. 

Un événement de la plus grande impor
tance pour la Porte , eft le rérahliifernent de* 
la paix dans la Syrie, par, l'efFet du traité 
conclu entre Ofman-Pacha , gouverneur de 
cette province , d'une part, & le cheik-
Daher,lesDrufes & les Mutualisde l'autre. 
Ce cheick, outre la confervation de toui 
les pays qu'il occupait auparavant, a obte
nu îa dignité de pacha & le gouvernement 
eje Seydç & de plufieurs villes voifïnés, 
moyennant un tribut annuel qu'il s'efttn-

-4' 
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gage de payer ati *grand~feigneur. * • 

R V S S I E. 
PétersboUrg. Le capitaine Kisbergen eft 

parti pour rejoindre l'efcadre qu'il doit en* 
dore commander cette année fur la mer 
Noire, & elle fera augmentée dé quelques 
bâtirrlens nouvellement conftruits. Il elfe 
chargé de concourir qu fiege d'Oczacow, 
place importante j que les Turcs ont fortin 
fiée avec le plus grand foin , & où il fe 
trouVe une garnifon •ttès-nombreufa On a 
lieu àû croire que la campagne prochaine 
s'ouvrira par ce fiegô, & ce 'fera l'armée 
commandée par le général prince Dolgo-» 
rouki qui en ferai chargée. \ . . ,„, 

Des lettres reçues m Cafan annoncent 
de nouveau* fuccès de la part du général 
Bibikow contre les rebelles, dont plufieurs 
corps ont été défaits & difperfés fuccfcïTive-
ment. Il paraît cependant que , eomme ce-
général ne iteut qu'efluyer quelque perte-
dans ces différentes adtions\ oh fera obligé 
de lui envoyer de houteaui fefcours* & fur-
tout un corps de cavalerie, pour pouvoir 
pourfuivire l'ennemi aVec plus de rapidité. 
Ce ne fera d'ailleurs qu'au^printems que 
l'on .pourra agir efficacement contre Pugat-
tknr lui même, parce qu'il s'eft retiré fui* 
les frontières de la Sibérie, Ce fameux w 
hàlê agit félon un plan £x* » & ne manqua; 
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ni d'artillerie ni de munitions de guerre. 
Il doit avoir auprès de lui des officiers ex
périmentés & quelques troupes difeiplinées. 
- Le^aron de Saldern, confeillerlprivé de 

S..M. L & qui a été employé dans plusieurs 
affaires importantes, vient d'efluyer une 
diigrace complette, & Ton en ignore le mo
tif particulier. L'impératrice a augmenté 
confidérablernent lé pouvoir des gouver
neurs des villes & provinces de fes états , 
& les a déclarés indépendans de toute autre 
autorité que de la tienne & de celle du fénat. 

S U E D E . 
Stockholm* Le nombre des troupesdeftinées 
à réparer les fortifications des places frontiè
res, a été considérablement augmenté» & 
tous les régi mens commandés pour s'y ren
dre, fe font déjà mis en route. S. M. fepro- > A 
pofe défaire au commencement de juillet ui^ 
voyage dans les provinces feptentrionales & 
en Finlande, d'où elle reviendra par rifle de 
Gothland & la Scanie. , 

P O L O G N E . 
- Varfwic. L'affaire Concernant l'éiablifle* 
ment du confeil permanent ayant effayé 9 
comme on l'a dit, des oppofitions de la parc 
Je plusieurs nonces-, n'eft point encore con-
fommée, & la délégation a fufptndu pour 
quelque tems les féances. Quelques-uns des 
grands officier* de l'état donnent leur démif-

L -
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fion ou cherchent à fe défaire de lefcrs en*-
plois, comme s'ils prévoyaient de nouveaux 
orages. Le grand général comte de Branicki 
eft parti pour fon ambaflade à la cour de Pe-
tersbuurg, on ignore âbfolument l'objet de 
fa mifliou. Les ambaffadeurs deftinés pout 
kti deux autres cours ne partiront qu'après 
Parrivée d'un courier qu'il doit expédiai: 
auflï-tôt qu'il aura entamé la négociatioh 
dont il eft chargé. 

l^ régimentaire de la Grande - Pologne 
ayant envoyé une e(fcafette dans cette capitale 
pour annoncer que les Pruffrens lui avoient 
enjoint d'évacuer plufieurs des places où il 
commande, la commilîîon de guerre lui a 01"-

* donné d'attendre , pour les abandonner, qu'il 
y foit contraint par la force. Les commiflaires 
chargés, de déterminer les nouveljes^frontie-
res avec les trois puiflancès co-partageantes » 
font prêts à fe rendre aux lieux indiqués i 
mais on ignore fi ces trois cours ont nom
mé les leurs. Des lettres Reçues de Cour-
lande femblent infinuer que le duc, profitant 
des citfconftances a&uelles, cherche à fe ren
dre indépendant de 'la Pologne. On a lieu 
de croire que les Rufles occuperont de nou
veau Cracovie, & qu'un corps de leurs trou
pes ne tardera pas à en prendre poffeflîon. 
Tous ces faits ne promettent rien moins que 
la fin des troubles dont ce malheureux royau* 

H i i j 
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ine eft affligé depuis fi Iong-tems. Les villes-, 
les villages, les grands chemins» fontinfef-
tés de brigands qui commettent les crimes les 

{•lus atroces , & les foldats que l'on envoie à 
eur pourfuite, font payer cher lesferviees 

qu'ils rendent aux Polonais. Il n'y a abfolu-
ment rien de décidé par rapport aux diflideys. 
Deux fortes de grecs habitent la Lithuanie* 

' les |ins font appelles unis, parce qu'ils re* 
cônnaitfent l'autpiité du pape & fe font joints 
à Téglife latine, & les autres non-u#is, parcs 
qu'ils rejettent cette autorité. Les premiers, 

. appuyés par les catholiques,ont cherché a réf. 
ferrer les droits des féconds » auflî loftg tems 
que U partie du grand duché, voifihede U 

i Ruflîe , a été foumife à la république de Po
logne} mais depuis que ces contrées-là ont; 
changé de maître, ceux-ci fe prévalent dç 
leurs avantages, & foutenus par les troupes 
Ruifcs, ils perrécutentles grecs unis. Ils tp 
font même portés à de tels excès, que le mi* 
aiftete n'a pu fe difpenfer d'eh porter de$ 
plaintes au baron de Staekelbeig envoyé da 
Ruflîe ? en réclamant pot̂ r cet objet le traité 
dernièrement conclu. 

O n ^ commencé à mettre en vente les 
bipns tonds des jéfuites , & il a été décidé 
que l'ancienne nobleiîc feule pourraitJes ac
quérir. Il a été établi deux commiflîons à ce 
fjjjet » 8$ Jes appoincemeaç alignés à ceux 
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qui les rempliront, feront pris fur ces mêmes 
biens, ce qui diminuera d'autant les fonds 
queran^lcftinait à eifeduer le projet de réé
ducation nationale. 

A L L E M A G N E . ! 
Vitnne. Un fecretaire de là chancellerie eft 

allé recevoir Pambafladeuf de la Porte à Sem,. 
l in , place frontière de la Hongrie. On pré
tend que S. M. I. attendra (on arrivée en 
-cette capitale • & lui donnera une audience » 
avant que d'exécuter le voyage qu'elle a def-
fein de faire, &que les traités avec la Porte ne 
feront renouvelles que moyennant la reftitu-
tionjde Belgrade & de la Servie, que lamailbn, 
d'Autriche pçrdit dans, la dernière, guerre 
contre lesTurcs. Les ex-jéfuites ont reçu or
dre S'évacuer leur maijbu profeife, où l'on â  
deflein de placer les burçaux delà guerre, & 
ces religieux font exclus de tout enseigne
ment public. 

Leç ^rccs domiciliés dans la Hongrie « $ 
dont le nombre eft très confidérable, feront 
déformais fournis à dix évçques, à qui la cour 
accorde une fomme annuelle,, en leur ôtaitt 
le droit qu'ils exerçaient de taxer leurs fim-
'ples prêtres..Les quarante-deux couvens qui 
ft trouvent dans ce royaume font réduits à 
di*, & toute^les fêtes réunies au dimanche, 
à l'exception de dix-huit qui fe célébreront 
£ des jours particuliers» 

1 Hiv ^ 
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On apprend de la Moldavie que l'armée 
Ruife fait fes préparatifs pour la campagne, &' 
que la cavalerie a rejoint le quartier général, 
où de nombreufes recrue^ arrivent fucceflt-
vement. ' 
* Berlin. Le roi, après avoir accordé aux 
catholiques domiciliés dans la ville de Meurs, 
les mêmes droits & privilèges qu'aux protef-
tans, vient de leur permettre d'y faire conf-
truireuri temple, en ordonnant qu'il ferait 
fait une colle&e générale dans fes états pour 
fournir aux frais de cette entreprife , & 
qu'une partie des revenus des jéfuites dans 

jce comté ferait appliquée à l'entretien des 
nouveaux pafteurs. - * 

Le magiftrat de la ville de Hambourg avait 
donné un nouveau {rait de ce même efprit de 
tolérance dont les progrès font fi précieux 

Î
our l'humântité. Les réformés Allemands & 
lollandaià que le commerce y attire, n'exer

çaient leur religion qu'à la faveur des cha
pelles des miniftres étrangers 5 ce magiftrat 
venait de leur accorder la permiflîon d'avoir 
un culte public. Mais les curés luthériens, 
intolérans, comme ne le font que trop fou-' 
vent les eccléfiaftiques quand on les laiffe 
Jaire, oubliant l'efprit de la religion qu'ils 
prêchent, & n'envifageant plus les réformés 
comme leurs frères, ont fi bien cabale parmi 
le peuple, que dans-Une affemWée générale 
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de labdurgeoifie tenue fur cet objet, cette 
permiflîon a été réfutée à la pluralité des luf-
frages. 

I T A L I E . 
Rome. S. A. le duc de Cumberland , qiji a 

féjourné pendant quelque teVns dans cette ca
pitale , ert "eft parti pour aller s'embarquer 
àCivita-Vecchia , d'où il fe rendra en France 
& retournera enfuite en Angleterre, 

S. M. Sicilienne, pour donner une meil
leure forme au gouvernement municipal de 
la ville de Palerme, a nommé une commif-
fîon-qoi s'occupera de ce foin important, en 
vue de prévenir les. défordres auxquels la 
précédente adminiftration a donné lieu. 

On écrit de Modene que le chevalier Fran
çois Xavierde Schumacher, patricien de la t 
ville d^ucerne, depuis long-tems page du 
duc régnant, & qui s'eft diitinguépar fon 
aflîduité à remplir fes devoirs & par Tes pro
grès dans les fcieijces, a été élevé par S. A. S. 
au rang de gentilhomme adtuel de la cham
bre , & crée chevalier de la clef d'or. 

Les ex-jéfuites fe trouvent actuellement 
privés , .dans l'état eccléfiaftique & dans le 
grand-duché de Tofcane, de toutes les fonc
tions attachées à leur qualité de prêtres, ex
cepté de la faculté de dire la mefTe, Il leur eft 
en particulier défendu de prêcher & de con-
fefler, & Pou affure que le S. Père prépare 
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iine lettre encyclique pour qu'il en (bit de " 
même dans tous les pays catholiques. Qûoir 
qu'il n'y ait mn de décidé touchant â ré
forme des ordres religieux, on ne peut nier u 
que les apparences ne leur foient trè>-défa- | 
vantageufes. Les récollets devaient s'atfem» 
bler a Rome dans le courant dé ce mois pour 
élire un nouveau général de leur ordre $ 
mais S. M. catholique ayant défendu à ceux 
de fou royaume qui ont droit de fuffrage, de 
s'y rendre , cette aflemblee a été renvoyée à 
ui) tems plus favorable. Le cardinal Pallavi-
cini a fait l'ouverture du chapitre général des 
Théatins, dont il eil le proteéleur. 

On écrit de.Venife que l'on continue à 
prelfer l'armement des vaïfleau* deftinés à 
renforcer la flotte Vénitienne qui fe trouvp ^ 
dans le port de Corfoij. 

Suivant les lettres de Livourne, î! eft en
tré dans le port de cette ville, dix vaîfleaux 
Rudes pour fe radouber & rétablir leurs équi
pages que les( maladies ontépuifés. Celles de 
Gènes annon cent la mort du (eréniflime do. 
ge , qu'une attaque d'apoplexie a emporté le 
j 7 avril. 

F R A N C E . 
Versailles. Le mercredi 27 avril % le roi 

«tant à Trianon, eut un friflbn qui fat fuivi 
d'un accès de fièvre & d'un mal de tète vio
lent ,^veç des douleurs dans les reins & des 
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tnvies de vomir. On employa les remède» 
ufités dontre cçs accidens. Le lendemain» 

- S, M. fe détermina à revenir 9 Verfailles, 
Le 29 elle fu\ faignée deux fois, & le foir 
la petite vérole parut. Au moyen 4e TéTné̂  
tique, qui fut employé fur-le-champ, Té-
f uption fe fit avec facilité ; on appliqua dés 
véfiçatoirçs aux jambes, & elles produisent 
le meilleur effet Les jours fuivans, la ma
ladie paraiflait fiai vie fa marche ordinaire, 
& la fuppur^tion fefait des progrès. Cepen
dant S. M. fit appeller le $ fon confefleur , 
& le 7 elle depianda le faint viatique, qui 
lui fut apporté par le grand .aumônier de 
sf rançe. Jufqy'à cette époque on avait ôonçi* 
de flatteuies efpérances 5 niais depuis la nuif 
du 8 de ce mois, elles firent place aux plus 
vives alafrnes. La veille de la mort de S. M. 
Mgr. le Dauphin chargera M, le contrôleur 
général de, faire compter aux curés de Paris 
200000 liv. pour être diftribuées .aux pau, 
vres 9 afin qu'ils prtaffent Dieu pour la gué-
lifon du roi; ajoutant que, fi cette fomme 
lui paraiflait trop forte, il devait prendra 
iur fa penfion & fur celle de madame te Dau-
phine, Le roi, fentant le danger àù il fe 
trouvait, demanda Textrème-ondiion , qui 
lui fut adminiltrée le 9 par l'évêque de Sen-
lis fon premier aumônier. S. M. reçut cq 
derçie* facrement avec la piété la plus édi-

> 
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fiante ; & malgré Tes fouffrances, elle ne 
celTa de joindre fes prières à celles qu'on 
fefait pour elle. Le roi paild la nuit la plus 
douloureufe, & mourut le lendemain à tçois 
heures après midi, âgé de 64 ans & trois 
mois moins cinq jours. Ce prince a conferve 
fa connaiflànce jufqu*au dernier moment ' 
de fa vie, & a montré, pendant tout le cours 
de fa maladie, une fermeté inébranlable,la ré-
fignation la plus entière à la volonté divine, 

v & des fentimens de religion dignes du fils-
aine de Téglife. Il était né;à Verfailles lerif 
février 1710, avait été facré & couronné à 
Rheims le 2f o&obre 1722, & marié à Fon
tainebleau le f feptembre i7Xf, à Marie 
Leczinska* fille de Stanislas, roi de Pologne, 
morte le 24 juin 1768. Son règne, qui a 
duré f9 ans, fera à jamais célèbre patf nom
bre de vidloires, par l'acquifition de la Lor
raine , rétabliïTement de l'école royale mili
taire, plufieurs édifices confacrés à la reli
gion , des monumens publics, des routes 
ouvertes pour la facilité du commerce, & 
une prote&ion constamment accordée aux 
feiences & aux aits. La France, que cette 
hiort jette dans la plus profonde douleut; * 
ne peut trouver de^confolation que dans 
les vertus de fon auguftefuccefleur &dans 
celles de la princeife que le ciel a deftïnée à 
jfeire le bonheur de la natioù. Les hautes 
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N qualités de LOAJIS XV . la fenfibilité de 
fon ame, fa.modération, fa bienfefance & 
fon affabilité le' firent furnommer Louis le 
Bien-aiwé: titre qui, en apprenant aux fie-
cles à venir l'amour de fes lujets, atteftera 
combien il en était digne. 

Auffi-tôt après le décès du roi, Louis XVI 
fon petit-fils,,fut proclamé. Les princes & 
les princelfes du fang eurent l'honneur de 
rendre leurs hommages au nouveau monar
que & à fon auguite époufe : après^uoi LL. 
MM. fe rendirent le même jour a Choify, 
accompagnées de toute la maifoix royale & 
de, mefchmies de France, qui pendant toute 
la maladie du feu roi, ont donné les plus 
grandes preuves de leur tendrefle pour fa per-
Tonne. Ce font les ducs d'Aiguillon & delà 
Vrilliere qui ont appofé les fcélés chez le 
roi qui vient de mourir. Le corps de ce mo
narque a été tranfporté la nuit du 12 au 15 
à Saint-Denis {ans cérémonie, n'étant ac
compagné que de l'évêque de Senlis & de 
40 gardes-du-corps.C'eft ainfi qu'on en ufe 
à l'égard des princes de la maifon royale 
qui font morts -de la petite vérole. Le 
nouveau monarque a envoyé fes lettres au 
parlement & à la chambre des comptes» pour 
que ces deux cours* continuent leurs fonc
tions. Elles (e font aflemblées en conféquen-

> ce, & ont arrêté qu'il ferait fait au roiuue 
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grande dcputation. S, M. fera en parttculiéf 
îuppliée de venir tenir fon Krde juftice eii 
îbn parlement On parle de la formatiort 
d'un nouveau confeil * & Ton afliire que là 
comtefle de Grammont , première dame 
d'honneur de la reine, que le feu roi avait 
exilée, eft rappellée à la cour. Le roi a écrit 
-à M. le comte de Alaurepas,~ éloigné depuis 
long-tems de la cour, pour l'inviter à s'y 
tendrei & cet aAcien miniilre ayant obéi, 
Vett préfenté devant S. M. à Choify, & a 
eu l'honneur de conférer & de travailler 
plufieurs heures avetf elle. 

Paris. On mande de Grenoble, que lé 
•marquis de Rochecbouart, commandant en 
•Provence , s'était rendu fuceeffivement à 
Carpentras & à Avignon,& avait délié les 
états & ' les; peuples du ferment de fidélité 
qu'ils avaient prêté à S. M. T. C. 

• ManWwt. Le 177e tirage de 4a loterie* 
éledprale Palatine s'eft exécuté le 11 mai * 
les traméros qui ont'été extraits d« laraiwT 
de fortune,font : 

J8. 8?. 1$. 4?- IV 
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